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CHAPITRE PREMIER
Sensation prodaite par la révolution du i8 brumaire. — Le premier consul m'envoie en mission à Dresde. — Mon voyage à Berlin en xSoi.-^ Le* premier consul me rappelle à Paris. — La machine infernale. — Conspiration de Georges et Pichegru. Jugement du duc d*Eoghien.
L'sxpuLSioxr de l'ancieD gouvernement ne causa aucun regret. Les formes de cette expulsion donnèrent de l'inquiétude ; la nation ne s'y était pas encore accoutumée, malgré toutes les
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violences des gouTernemefis précédens. Elle ne {jerdit pas de vue le but auquel tous ses efforts tendaient depuis douze ans: l'établissement de la liberté , fondée sur des lois solides et respectées. Elle ne trouvait dans la nouvelle constitution aucune des garanties qu'elle cherchait; et quoique le premier consul la couvrît de sa gloire et la rassurât sur son indépendance par son génie y elle désirait que la victoire eût pour résultat tous les avantages de la paix, et toutes les richesses de l'industrie et du commerce. Aussi y quand les journaux furent consultés sur le contât à vie , fimn^^nse majorité des citoyens manifesta son approbation d'une ma*nière plus éclatante , parce que le magistrat à vie offrait une plus longue sécurité.
Une des pramières opérations du pi*eiiiier consul fut* d'envoyer de nouveaux agens diplomatiques à l'étranger. Il me confia le poste de Dresde *, avec ordre , aussitôt mon arrivée , d'écrire à Vienne que j'avais des pouvoirs de traiter d'un armistice, s'il paraissait plus convenable ML cabinet de Yi^ne de s'adresser à moi. Les tM>Qditions de cet armistice avaient ia forme de
* Voir aux pièces jasti^ciiUTes les »*• ï el a.
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préfiminaives dcpak. On sait quêtes érénemeofr de là guerre sur le Rhin* la filment sig^r après 1» bataille d'Hohenlinden gagnée par Moreaa.
Ma mission en Saxe n'avait pour objet appa*> rent que d'entretenir la bonne intelligence entre la Saxe et la France. Je remplaçais un homme de mérite : mais il était agent du Directoire , et cette qualité suffisait seule pour le placer dansi une position embarraesée et peu agréable. Elle fut peu changée pour moi : l'électeur était en-« core; officiellement en guerre avec la France^ parce qu'il était membre de L'Empire, quoiqu'il eut depuis long«temps rappelé ses troupes. Il aurait feUu forcer les portes , et donner de Fbumeur. J'en avais l'autorisation : mais cette manière de procéder ne me convenait point; et j'avais un tel respect pour le prince qui a rendu le tr^e si vénérd>le par ses: vertus que je n'aurais jamais pu vaincre ma repu*gnance à lui causer le plus léger embarras : je ne le vis même pas. Je vivais dans un grand isole** ment à Dresde. Le climat ne convenait pas à la santé de mafemme, et cette inactivité medéplair sait; et quand je reçus la nouvelle de la bataille de Marengo , à la joie qu'elle me causa y, se mêla une profonde tristesse , en réfléchissant, que la
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carrière militaire se fermait pour moi, et qu'il ne me serait bientôt plus permis de penser ni à la gloire ni à aucun avancement. Je trouvai cependant une sorte de dédommagement dans la permission d'aller passer le carnaval de 1801 à Berlin.
A Leipsick et à Dresde vivaient beaucoup d'émigrés auxquels la généreuse bonté de l'électeur avait conservé un asile et des bienfaits ; mon arrivée jeta d'abord l'alarme dans ces petites colonies. Mon prédécesseur n'avait pu les protéger beaucoup, mais il avait écarté du moins la persécution. Ils s'imaginèrent qu'un aide-decamp du général Bonaparte allait les faire chasser du seul asile qui leur restait. Je m'attachai à les rassurer; il est vrai que j'eus peu de mérite dans l'accomplissement de cet acte d'humanité. Par sentiment, j'avais du penchant à voir seulement en eux des compatriotes malheureux, et qui n'étaient plus dangereux depuis qu'ils n'avaient plus les armes à la main contre leur patrie; mais j'avais reçu un ordre formel du premier consul de favoriser la rentrée de tous ceux qui paraîtraient n'apporter en France que des sentimens de paix. Je ne fis point de distinction , et pendant douze ans je n'ai point eu
à m'en repentir. J'oublie que quelques-uns ont repoussé 9 en 1814^ la reconnaissance qu'ils me devaient comme un outrage. Pendant ces douze années, du moins, le gouvernement impérial ne leur a point déplu; la plupart d'entre eux ont sollicité et obtenu des emplois.
Nous descendîmes à Berlin chez le général Beurnonville , ambassadeur de France. Ses aimables attentions , sa délicate amitié ajoutèrent aux plaisirs dont cette ville était le brillant théâtre cette année. Pendant mon séjour la paix fut signée avec la Russie; et ce fut im spectacle assez curieux de voir le brusque empressement des Russes à se rapprocher de nous, quand peu de jours auparavant un des membres du corps diplomatique n'aurait pas osédanser àla même contredanse où paraissait une femme parce qu'elle était Française. J'eus l'honneur d'approcher souvent de la reine, plus respectable encore par ses vertus qu'admirable par sa beauté. Il est impossible de voir unies une beauté plus touchante, et une dignité plus majestueuse.
La simplicité de sa vie ajoutait encore un caractère plus sacré aux sentimens de vénération qu'on aimait à lui rendre. Nul éclat , nul entourage ; tous les jours on la rencontrait dans
homme si grand à tant de titres, et surtout de l'attaquer dans sa gloire ia plus légitime^ tout cela n'est ni d'un ami de son pays, ni d'un prince, ni d'un homme de bon sens.
L'armistice avec l'Autriche fut signé le 4 nivôse^ et, comme le premier consul me l'avait promis, je fus rappelé promptement à Paris. Quand j'y arrivai, je trouvai encore tout le monde ému de l'affreux événement de la machine infernale.
Cet abominable attentat donna la mesure de la haine que la maison de Bouii>on avait conçue contre Bonaparte. Il appartient tout entier aux princes; car en i8i41es émigrés, maîtres alors du terrain , s'en vantaient assez hautement et donnaient complaisamment des détails sur les moyens employés. Limoelan, Carbon et Saint- Réjant étaient tous trois des Vendéens arrivés d'Angleterre pour cette honnête expédition. Limoelan échappa , et l'on n'a plus entendu parler de lui; Saint-Réjant se sauva également, et fut repris ensuite avec George. Je dirai plus tard quels indices le firent reconnaître.
Je comptais, en arrivant près du premier consul , reprendre mon service d'aide-de-camp ; il n'en fut pas ainsi : cependant , aprè^ quelques jours passés à la Malmaison , le premier consul
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me fit dire par Duroc qu'il était dans ses intentions que j'entrasse dans l'administration ; et le lendemain je lus dans le Moniteur que j'étais nommé administrateur de la Caisse d'Amortissement. Cette nomination faite sans me consulter , et dont j'apprenais la nouvelle par un journal, me donna beaucoup d'humeur; j'avais contre l'administration et la vie habituelle de Paris une répugnance que là catastrophe de 181 5 n'a que trop justifiée. Tallai déclarer à M. Maret, secrétaire d'état, que je ne voulais pas de cet emploi , et que je préférais l'obscurité à un emploi pour lequel je ne me sentais que du dégoût. Â cinq heures je me rendis aux Tuileries pour y dîner, comme à Tordinaire. Le ' général Lannes, qui était de service, avait appris mon refiis ; il vint à moi , l'approuva , et m'encouragea. « Il veut, » me dit-il, « éloigner ses fidèles amis; nous verrons ce qu'il y gagnera. » L'encouragement du général n'ajouta rien- à ma résolution , que je croyais bien prise. Le premier consul passa pour diner , et, m'apercevant , me prit dans une embrasure de fenêtre. Il me dit : t Vous ne voulez pas entrer dans l'administration publique? — Non,» lui répondis- je assez sèchement. — «Eh bien ! vous ferez comme il vous
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plaira ; je ne veux plus eotendre parler de vous* » Et il me quitta. Cest le seul mot dur que j'aiereça de lui , mais il me traversa le cœur. Je me retirai furieux , en doDuaut tout au diable. Trois jomrs après 9 ne me voyant plus» il m'envoya Clarke et Eugène pour me chapitrer et m'ordonna de Fal- 1er trouver. J'y allai; et l'enchanteur s'y prît si doucement que j'acceptstt. Il m'a^rit alors que son intention avait été de me nommer directeurgénéral des postes y à la place d'un hoimne qui était la créature de Si. de Talleyrand , mais que , son secret ayant été ccMinu , il avait rencontré une opposition qu'il voulait tourner , et qu'il s'y prendrait mieux» Alors il n'était pas encore le maître en tout. Effectivement ^ peu de mois aprèsy je reçus l'ordre de m'^nparer de la poste. J'j entrai «.vec dégoût. J'ai rempli mon devoir pendant treize ans avec un dévouement et ua zèle qui n'ont pas suffî pour me rendre heureux^ et dont j'ai été bien cruellement puni en i8i5.
En prenant les rênes de cette administration^ j'y trouvai la funeste habitude étabiîe de livrer à la police de tous les coinâ de la France fes lettres qu'elle réclamait comme suspectes. Je détruisis violemment cet abus, en éloignant de l'administration ceux des directeurs qui l'araient
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oomnik; et du moins les secrets des citoyens ne &n*eDt |>lus prostitués à la pire espèce des hommes., Je pris le parti bientôt de trancher toute oommunication avec Fouché; il ne me l'a jamais pardonné.
Le goavememest cependant recevait l'approbation de la France entière. Son nouveau sys* tème d*administration était plus approprié à Tesprit national. Les magistrats avaient été pris dans les classes éclairées de la société ; le désir de plaire et le besoin d'être aimés guidaient tous les fonctionnaires. La politesse de toutes les convenances d'un état civilisé avaient remplacé tous les formes brutales de ta république. L'ordre commençait à renattre partout. Le premier coQSul avait promis la paix ; elle venait d'être donnée, avec toutes les apparences d'une longue durée.
La France était fière de $on premier magistrat, et sa gloire était portée au plus haut degré. Aux conquêtes de la révohition venaient d'être ajoutée toute l'Italie septentrionale : brillante conquête qui enchantait la nation 9 et qu'elle a toujours été destinée à payer si chèrement.
La paix avec TAn^eterre mit le comble à la joie publique. L'imagination ne mettait plus
1 a MIÉMOIRES ET SOUVENIRS
de bornes à la prospérité nationale, et tous ces rêves allaient se réaliser. L'expédition de Saint* Domingue , confiée à des hommes trop faibles , et qu'il n'aurait peut-être pas fallu entreprendre, fut un échec, et le renouvellement de la guerre avec les Anglais un malheur : mais la France était pleine d'énergie et partageait l'audace et le bonheur de son chef; elle ne craignait que le malheur de le perdre : et ce que n'avait pu le sort au milieu des dangers de la guerre ^ les princes de la maison de Bourbon le tentèrent encore une fois, et faillirent réussir. Des casuites habiles parviendront peut -être à concilier les maximes de l'Evangile et les inspirations de la pitié avec la résolution du plus grand des crimes, celui de l'assassinat. Quoi qu'il en soit, les princes commandèrent cet assassinat, entrèrent dans tous les détails de l'exécution, désignèrent la victime, et l'un d'eux envoya pour les consommer ses serviteurs les plus fidèles et ses amis les plus dévoués.
C'est en i8o4 que cet événement eut lieu.
Depuis quelque temps le premier consul , qui se faisait traduire avec soin les journaux anglais, était étonné de n'y plus trouver d'invectives ni de menaces contre lui; ce silence lui parut suspect.
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et une nuit qu'il était tourmenté par l'insomnie , il se leva , et , cherchant dans les rapports de la police qu'il avait reçus plusieurs mois auparavant , il y trouva qu'un homme , appelé Querelle avait été arrêté sur les côtes de Normandie avec deux autres individus , et qu'ils ayaieut été garr dés en prison depuis cette époque , tfoctem^t soupçonnés d'être des chouaQs et d'arriver d'Aiv gleterre pour quelque dessein sinistre. Il envoya l'ordre à l'instant de faire mettre ces jeunes gens en jugement. Ils furent probablement couvain* eus, car tis furent condamnés à mort. Le commandant 0è cette division envoya le jugement , pour être exécuté, au chef de l'état-major. Celui^ n'ouvrit la lettre que dans la nuit, au sortir du bal , et dormit dessus. Si l'ordre avait été donné et exécuté par conséquent à sept heures du matin , il est probable que la nuit emportait le secret de ces malheurs. Mais , dans la matinée , toutes les horreurs du supplice jetèrent l'épouvante dans l'âme de Querelle. A l'approche de l'heure fatale , il tomba dans des convulsions si violentes qu'on le crut empoisonné. Le médecin qui fut appelé chercha à l'encourager, et quelques demi-mots échappés à ce malheureux engagèrent ce médecin à envoyer près de lui
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un homme adroit, qm saurait peoft-étre en tirer des aveux imporlans, si sa grâce pouTaif lui être promise. On la lui promit. Au moment où ses compagnons allaient partir pour le supplice, ils l'exhortèrent à conserver sa fer* meté. tTu en diras plus que tu n'en seôs,»
lui dit l'un d'eux ; « la mort çst si proche et si » prompte : encore un peu de courage ! » Il ré«* sista , et ses deux complices le quittèrent en haussant les épaules , et s'en allèrent tranquille* ment se faire fusiller. Querelle cependant avoua que plusieurs émigrés avaient du.j5artir d'An** gteterre pour venir assassiner le pf^'ii^^' consul: que George et quelques-uns de ses camaraîdes devaient faire partie du complot, il ne itomma pourtant pas le général Pichegru. Ce léger in* dice mit la police sur la voie des conspirateurs Fouché n'était plus ministre dé la police à cette époque ; ce département avait été réuni à celui de la justice. Union hizaire et généralement blâmée , qui donnait au gouvernement un ca« raetère de despotisme odieux : la justice soûle** vait son bandeau pour arrêter et le baissait pow juger. Mais tout l'édifice de Foucbé étaU restée et quoique le grandkjuge Renier ne sut pas en faire usage, peutiétre parce qu'il en usait avec
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répugnance , les chefe de la police mirent en oeuvre tout leur savoir^feire. On apprit bientôt que M. de Rivière et ie fils du duc de Polignac étaient arrivés à Paris j ils furent arrêtés , et avec eux une douzaine de misérables sicaires qui n'avaient pas même de réputation dans la Vendée: voleurs de diligence et Qoircis des crimes les plus vils et les plus odieux. Les aveux de quelques-uns de ces misérables annoncèrent que George était le chef de la conspiration. L'un des complices déclara qu'il avait vu dans la retraite de George un homme à qui ce chef portait un respect profond et qui en était traité avec une supériorité marquée. On supposa que c'était le duc d'Enghien^ ^ Bonaparte envoya un aide-de»oamp à J^ttenheim, pour savoir ce que£iisaîtle ducd'£iighien , et s'il s'absentait souvent de la résidence. L'aide-de*camp revint déclarer que le duc Êûsait souvent de& absences de six à douze jours et qu'on ignorait où il allait. On en conclut qu'il était venu à Paris incognito, et que c'était loi que George traitait avec tant de respect. Son arrestation fut décidée. Peu> de jours après sa mort y Pichegru ifut arrêté ; et le nommé Picot, qui avait &it cette déclaration , confronté avec Pichegru 9 l'ayai;it reconnu pour être l'homme
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qu'il avait voulu désigner, le premier consul, quand il l'apprit , frémit de désespoir : « Maudit » rapport ! fatal aide-de-camp ! » Pichegru arrêté, Bonaparte se décida às'jassurer du général Moreau. Le premier avait été trahi par le second avant le 1 8 fructidor. Bonaparte avait acquis la
preuve matérielle que ces deux hoipmes s'é- .taient réconciliés par l'entremise d'un abbé David , qui était, leur intermédiaire. Il ne la pro-> duisit pas cependant, et il fit bien. L'instruction du procès démontra jusqu'à Févidence que George et ses amis s'étaient rendus à Paris pour assassiner le chef du gouvernement ; que M. de Rivière , premier aide-de-camp de Monsieur, comte d'Artois , était du complot; qu'il avait été envoyé pour y participer et pour le diriger; que MM. de Polignac, attachés par affection et par leur naissance à la maison de Bourbon , étaient venus pour le même but; et qu'enfin , Pichegru et Moreau unis devaient profiter de l'attentat pour rappeler les Bourbons et les replacer sur le trône. Je dis profiter, parce qu'il parait, par un . mot de Pichegru, qu'il n'avait pas voulu être pour quelque chose dans l'assassinat d'un guerrier, à qui il devait au moins de la considération. £n arrivant -à Paris il vit George , et ayant appris
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ayec I^^^misoup de h^iuteur : Qa^ signifiant ces
déhis ei ç^s préçamiçns? ud Londres vous w
céj^lçulie^ rie.n. Twe^pr^mpt^mexif votre parole.
/^ W v^y^ v^i4S voir qu^ lorsque fçut ser^ t^^
min^-^QeQrge^effefiX^vfapamX 9 tout intrépide q^'tt
était :j, n'^s^t p»a tout Ç9^c^\é en ^rriv^nt^ H
re&tî^ cjpq iQQÎ^ et; (}€mi cf^çhé dans Pari$> et pep»
d^at C.Ç Jo^g im^rvalle d^ t€imp$ 1^^ fpFtijne ne \m
avait pJT^^^Até qu^ de^:i5 oçc^aiQQs pour çon^oi^r
Ipa^r $Qpi çrin^ m e^\w\m%9 »vw Iw çJi^OQeei du
suçç^, çqUqs de sw, prpprç ^a^iut.. ï^ premier
ççuçml ét^it iiiatt^qu^bl^ au?; Ttlileri^, et çke^ W
potiyail; le si|rprfi|idF^ d«ns sq$ prpQiQDad^^ qi^Û
^l'^^^ept pas réglées. L'^ss^^iner s^u spectacle
éi^it 4^y^^n i^)pos^i))le depuis» )$i tentative de
k^ B^achinil inÇ^ri^Ie ; George ne, pouvait doBie
eiéçiiter sQp projet que pendant uu deses voyie
ge3, et ^ficore m m^metnt 4? sa» départ , cela
n'éts^ît p^s, pofisiUe. Ii'ariué^ était; al^rsî raaàeui^
h]é^ à Çoulogu^. Ïh^ prenûer consul y fit deuic
voy9g^?i Jl partît ^^ Fftpis , ^9; première foia; je
H'^n fusi ipstruit qu'i U» bfil que (Ipans^it le «e-*
cftu4 çQR^ul,Bûii«parte y \mt, l\ ét«itdix h^ure^ ;
^n £iç. proin^ua,^^ daus lea aaloqs U w'ap^pçut ,
m^&X un sigi*€ietj'!%lla>irattendiHe dau^uueplèee
%Q itfb«»tM» n ••vvsirMs
CHAPITRE II
Réflexions, sur les causes de la mort da duc d'£nghien.-7Sai€ide de PichegruJ — George est exécuté avec neuf de ses complices, — Assassinat de l'empereur Paul. — Couronnement. — La guerre continenUiie recommence. — Campagne d'Austertitz. — Organisation d'un service général des estafettes^ — Administration intérieure. — Mémoire prodigieuse de l'empereur.
La mort du duc d'Enghien eut en partie pour cause Terreur dans laquelle le rapport de l'aidede-camp jeta le premier consul ; mais je dois dire qu'elle ne fut pas la seule. Il fut prouvé que le prince venait de temps en temps sur la rive gauche du Rhin, qu'il y avait des conférences avec
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lé maire de ^**| qu*il deBccoidait chez lai au vil« lage de ***^ et il était raisonnable d'en conclure qu'il n'était pas étranger au complot de Pichegru. En efiet) qne devaient faire les conjurés^ d'après leorft propre» aveut et surtout ceux de leura amia qui s'en vantent maintenant ? Pichegru de^ Tait ae jeter en AUacè pour y faire proclamer le rûi et la faire déclarer pour les Bourbons; et Moreau ^ à Tannée dea côtés ^ devait en faire au« tant Comment Pichegru n'aurait-il pas appelé un prince de la maison de Bourbon qui vivait à sept petites lieues de distance; un prince ^ le seul qui eût une réputation militaire, qu'il s*était faite dans les départemens du Rhin, et dont la pré^ sénce eût ému tous les cœara et tous les cou^ rages?
Un autre motif» et le plus déterminant , vient du caractère de Bonaparte, de son impétuosité et de ce désir de vengeance qu'on pouvait bien appeler 'ùendma corsica. Il est vrai que ce senti-ment était dans ce monîent eialté au plus haut degré par ses ennemis»-^*^ Qu'ils me jettent toute l'Europe sur les bras,» lui ai-je entendu dire quelques jours après,» c'est à moi à me défendre; l'attaque est légitime ; mais qu'ils fassetit sauter tout unquartien que pour m'atteindre ils n'aient
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pas craint de faire périr ou estropier plus.de cent personnes, que maintenant ils m'envoient quarante brigands pour m'assassiner , cela est trop fort. Je leui; ferai verser des larmes de sang. Ils apprendront à leurs dépens ce que c'est que de légitimer l'assassinat.» La vengeance n'est qu'une passion vulgaire , et cependant c'est la plus commune aux rois. Le premier consul était digne de s'élever au dessus d'elle. J'aurais voulu qu'il eut fait arrêter et condamner le duc d'Enghien; mais qu'il l'eût fait venir après le jugement, qu'il lui eût prouvé (et il le pouvait) qu'il avait conspiré contre lui , et qu'il Teût renvoyé surle-champ en Angleterre. J'aime à croire que le prince avait un cœur trop noble pour ne pas être touché de ce trait de magnanimité ; et si sa famille devait régner, Bonaparte n'aurait pas eu dans lui un ennemi, ni dans son cœur un reproche qu'il n'apaisera jamais. Au reste , on a fait de cette action la base de toute l'horreur qu'on a voulu inspirer à la France et à l'Europe contre lui. Mais , sans citer tous les princes, objets du respect des hommes, qui ont de telles fautes à se reprocher, le plus grand et le plus sage de nos écrivains , Montesquieu , n'a-^t-il pas dit d'Alexandre : « Il brûla Persépolis et tua Clitus;
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mais, etc.? J'allai à Saint-Cloud peu de jours après le jugement. J'avais l'habitude, eu attendant l'ordre d'entrer dans le cabinet du premier consul, de m'arréter dans la bibliothèque avec un jeune homme nommé Ripaule, qui avait soin de ses. livres. Il me raconta que la veille, sortant de cette pièce, il aperçut un buste, du grand Condé placé dans un passage qui conduisait à son. cabinet; il dit à Ripaule d'un ton brusque et d'une voix agitée ? Qu^on porte ce buste ailleurs. L'arrivée du prince et sa. mort furent connues en même temps dans le palais. Madame Bonaparte iondit en larmes , . se jeta aux pieds de son mari pour obtenir grâce; il n'était plus temps. Sa.bellersoeur, madame Élisa, lui écrivit une lettre que Fontanes avait faite : elle en reçut des reproches, mais sans aigreur. Caulincourt arriva de. Strasbourg, et apprit la nouvelle de madame Bonaparte. Sa douleur fut si , profonde qu'il se trouva mal. Je ne doute pas qu'il ne soit parfaitem^ent étranger à l'arrestation du ducd'Enghien, et j'en ai pour caution l'acceptation qu'il a faite de. la place de grand-écuyer. Caulincourt n'aurait pas voulu recevoir le prix du sang ; son élévation tint uniquement. à son mérite. et à son dévouement pour le premier consul.
â4 itiamâjss sr soeviitifts
Oe fatal Côilf d'état M^it à peine troublé le c&&àv de BiittâpaitÉ qu'il r^çilt un autre coup A4ol(sxit dans la livort û^è Vkhegm.îi avait été aN têtéf il Ait intètrogé et<;bttfrôilté. L'ind^ne cou*- ^étefité A^ ttubaltefiiés etiVèfs lui) et la ruine eiitiècé de ^èi$ e^éi'âÉidiBi , M firent prendre là ïâsôliitiôn d'éôhapper à testes le^ l^rreiirs en dii^ôi9àkkt d'utoe vt« qu'il M pbUV&it plu» pfbv teïîgfer; et pèut'^ts'e iiûà»i la hotite de s'être a^ dèdé à ufi tel cHrïié ^ de teb complices y eûtrà^ l)Môlle pour bieautoup. On le trouva mort éMs Kk prison. G'eist faire injvire à Bôtlêipartè et à Pith^gru de croire que l'un f ft fait tuer l'autre, n né faut pfts ènleVer à cêttô àuiè énergique ki ^oirè d'avoir n6bïeteeiit échappé à se^ ebfte^ wis^. Il ^ fait ^ retraît<3 en bttstvè) ^ fit ixmi» les détails qui ùAI été douâés ne suffisaient pas pour ^afi^ànohir Bonaparte d'uh tel ïtieurt^e^ te titr^ie- «êiie de Pithegniiybien cônûu par eeuic qui l'ont ëppr<>ché,Bfuffit^eul pour qu'ils «l'éietit pas le ^À léger «oupçM.
Lé jugèmeut 4 tâott qui condainûA le» autres, d^itk Uâ Mbtil^nt dé pitié géûéràle>, plus Vivèh tneàt séttti par tùfùVé la famille du premier Dôn- %ul et par ibti^teuxqui luiéiaietit'dévtmés. C'était déjà beaucoup trop de «ang versé > et ce iût à
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q«ise 6faargeraittlV>bt6nir du souverain lli grâce d^uuè des .Tictiiii«s. Madame Bonaparte se chàr^ gea d^ M« de Rivière et des Polignac. J'accom-' pagnai tnadàme Louis Bonaparte à âakit>4Cloiid | ayant à côté d'elle la fille de Lajolais ( là mère dû premier consul et madame Joseph, Tépousé du géoéral Murat^ et ses deux sœuri, se chargèrent deaollîeiter la gif^edes autres. Quand j'arrivai à^int^oùd,le premier eonsuli en me voyant, me dite «Que fait-on cbee ma femme ? — On y pleure» tlia^je^ et elle plus que les autres» Le spectade «st déchirant» » Je l'avais trouvé agité ; son éinoition devint visible. U fit deux Ou trois tours dans son cabinet , et dit : « Les misérables ont VCHilum'asssasinvr^ quelle lâcheté !«> Et il sortit Bientôt après les losurs de M» de Hivière, les |)Arentes des Polignac enfrèreni, et, conduites par madame Bonaparte, tombèt*ent à ses pieds; il n'attendit pas un instant, et k grâcede MM» de Polignac et de £ivièré fut accordée. George avait écrit <àu général Murat une lettré fort Ik>ble^ dans laquelle il demandait non pas sa gracia , mais celle éb ses compagnons ; te général me ià lut avec émotifcm» U demandait c^endatat à ne* jeter le premier sur la aàib d'Aligleterre , si ôn voulait lut accoirder la vie. « Ce n'était ,
!26 MÉMOIRES ET SOUYEETIRS
disait-il, que changer son genre de mort; mais elle serait du moins utile à sa patrie.» Cette lettre fut lue en conseil particulier ; Bona- 4>arte lui-même se montra disposé à lui pardonner. Mais on lui représenta que ces hommes avaient tué dans la rue des fonctionnaires publics y quje ce double assassinat ne pouvait ob« tenir grâce; que ce serait ménager les assassins et décourager tous ceux chargés de le défendre ; que George , homme assez obscur dans son parti, n'était après tout quun chef de brigands , fameux seulement par des actions atroces, et qu'enfin on ne devait punir personne, si celui-ci était épargné. Il périt avec neuf de ses complices ; et le peuple , suivant son usage , alla voir cette tragédie, et chercher des émotions dans le supplice de gens qui avaient voulu lui rendre les Bourbons.
Cette conspiration avait fait sentir au premier consul qu'il fallait précipiter sa marche vers le trône. C'était le vœu de tous ceux dont l'ambition attendait des faveurs que la république ne pouvait pas donner. Bonaparte y trouvait nonseulement un abri, mais encore une étendue de pouvoir dont il avait besoin pour l'exécution et le succès de ses grands desseins, et c'était d'aiU
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leurs le seul moyen de se concilier les souverains de l'Europe^ que la république faisait trembler. Excepté l'Angleterre 9 qu'il fallait peu considérer comme une monarchie , surtout dans les relations extérieures, tous les autres souverains sentaient que les intérêts d'un monarque en France arrêteraient Ce torrent d'idées républicaines et de mécontentement qui travaillait tous les peuples. Déjà la paix avait été faite avec tous, et elle avait'été confirmée depuis le consulat. L'empereur Paul avait été plus loin. Sa haine contre lesAnglaistrouvaitdahslepremierconsulunpuissant auxiliaire; ces deux monarques cherchaient à signaler leur règne par de grandes actions, et leur haine commune contre les Anglais les avait beaucoup rapprochés. Il avait déjà été question d'une expédition dans l'Inde faite à frais communs. L'empereur Paul manqua de discrétion et périt. La découverte de ce secret contribua peut-être autant à sa mort que son despotisme exercé sur sa famille et sur ses courtisans.
Ce retour si habilement préparé de la république à la monarchie fut consacré par la plus grande solennité qui ait été offerte depuis mille années au monde chrétien. L'universalité des chrétiens désii^it avec ardeur que le royaume de
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France^ api^ès avoirdonné lé déplorable ex6mpl«i de tous les scandales , donnât à Tunivera le niajes* tuetik exemple d'un retour aincire 4 la religion chrétienne. Le pape, a'élevant au dessus de toulea les passions , de la haine et des préyentions^ et pénétré de k haute pensée que le chef de la Franoe était dirigé parla providence^ conclut ukl traité que dictèrent la sagesse ^ la politique et la sainteté de son ministère. Il né dut pas ré^ster au désir qui lui avait été manifesté de consacrer Tunion de l'église et du trône par l'autorité de sa présence et les pompes du Culte dont il était lé souverain poatife% U quitta Rome^ et vînt en France» Le premier consul le reçut à Fontaine* bleau , et la gravité la plus majestueuse présida à leurs rapportspendanttout son séjour enFrance* La cérémonie ducouronnemetit futia plusgrandè etlaplusimposàntedescérémoniesqui ait imposé un caractère sacré à la légitimité des souverains* hô pape, vénérable vieillard ^ entouré de tous ses prélats^ plus de cent prélats français consacrés par son aveu, les grands corps de l'état ^tout le corps diplomatique de l'Europe y et l'assentiment uni-» versel,de la France et de l'armée^ ont donné à cet acte une légitimité que la maison de Bourbon ne pourra jamais affaiUir. Toutesces puissances de ce
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qaM y a ds pios légitime' parmi les hommes n'ont p*ut-«tre pas été as^es seniies par l'empereiir qttfltnd il a abdiqué à Fontainebleau. Sa résis taneeii iin^ abdication l'aurait sans doute jeté 4ans iee^fiers; mai3 que devait lui importer son avenir? il était persécuté comme souverain.
Mai» spn fils pe pouvait perdre ses droits , et quoiqu'il n'ait abdiqué qu'en sa faveur, cet acte modifié fut sans valeur» parce qu'il n'était pas exprimé pa^ son propre sacrifice. Je reviendrai plus tard sur cette réflexion.
L'Angleterre sentit promptement combien oeCte pais^ de )a France avec tout le continent et anrec eHe*meme allait lui être fatale. L'expédition de Saint»Domingiie avait obtenu un commence* ment do sqecés. C'était une mauvaise opératioii et qui ne devaii pas entrer dans les projets de l'empereur ; mais le souvenir de la prospérité de Sainl*Domii^e j ses nombreux colons réfugiés en France et gémissant sur leur ruine, réclainaieiit de tous celés la conquête d^ eette Ile i l'empereur céda à l'illusion générale et au désir d'employer
^9^ m9,vin^f q»i voulait part^g^r la gloire nationale^. Le Directoire uvaitfait un maui^ats ekeix
* n est ai«é de voir qn*il y a ici um légère errear, oo plntât ane
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et pris une demi-mesure ; c'était beaucoup trop pour ne pas réussir. Le général auquel ilavait donné le commandement de son expédition était un homme de peu de moyens, et qui joignait à une grande probité une complète médiocrité. Il ne réussit pas y et fut la victime de Fhabileté des Noirs : on le chassa, on l'embarqua, emportant avec lui le caractère d'une dupe et la honte jetée sur le nom français. Le général à qui l'empereur confia la seconde expédition avait plus d'esprit et de talens que son prédécesseur ; mais il avait à combattre, comme le premier, un climat dévorateur et une puissance accrue par le premier succès. Il faut le dire aussi : la liberté, avec toute son énergie, tous ses avantages, toutes ses espérances, avait donné aux Nègres, déjà organisés et ' fiers d'un premier succès , une force et une habileté dont on ne pouvait plus triompher. Le général en chef mourut victime du cUmat, et quoiqu'il eût envoyé en France Toussaint-Louverture, le chef du pays, il succomba sous l'é-
transpûsition. L'expédition de Saint -Dominiqae eut tien ayant réléTation' du premier consnl an tr6ne. impérial: elle est. de Tannée x8oa , et Tonssaînt-Loayertnre monmt an fort de Jonz le z4 avril z8o3.
nergie nationale et sous les avantages de la position de ses ennemis.
L'Angleterre saisit donc le moment du doute sur le succès de - l'expédition pour rompre la paix; M. Pitt, accoutumé à fouler aux pieds les droits et les conventions les plus sacrés , re-' commença là guerre sans déclaration , s'empara des bâtimens de commerce, ruina tous les négocians , et mit de nouveau le continent en feu. La Russie et F Autriche unies reprirent de nou-^ veau les armes. L'empereur partit des bords de l'Océan vers l'Autriche , et fit cette admirable campagne qui se termina par la bataille d'Austerlitz. C'est à cette époque que je fis usage en ^rand du système des estafettes que l'empereur me commanda d'organiser et dont les bases lui appartiennent. Il avait senti les inconvéniens de faire parcourir à qn seul homme d'énormes distances. Il arriva plusieurs fois que les courriers, «Kcédés de fatigues ou mal servis, n'arivaient pas au gré de son impatience. Il ne lui convenait pas non plus de mettre entre les mains d'un seul homme des nouvelles dont la prompte réception pouvait avoir une influence grave et quelquefois décisive sur les événemens les plus importans. ^organisai donc par son ordre le service d'esta-
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(ettoêf qui consistait à faire passer par les positions de chaque station les dépêches de cahinel enveloppées dans un portefeuille dont nous avions y lui et moi, chacun une clef... Chaque postillon transmettait à la station suivante m» livret où le noi|i de chaque poste était inscnt^ H où Theurç de l'arrivée et du départ devait être relatée. Une amende et des peines sévères, suivant b récidive , punissaient la p^te du livret et }$, négligence du maître de poste à inscrire l'heure de l'arrivée et du départ. J'eus beaucoup dé peine à obtenir l'exécution de ces formalités, mai^yavec une surveillance active et constante , j'en vins à bout) et ce service s'est fait pendant onse ans avec qn succès complet et des résultats prodiigieux. le pouvais me faire rendre compte d'un jour de retard dans l'espace dequatreoents lieq^ l'estafette partait et arrivait tous les joprs de Pdvis^et aux points lea plus éloignés, Naplea, Milan, les Bouches du Catarq» Madrid, Uar banne , et par la suite Tilsit , Vienne , Presboorg et Amsterdam. C'était d'ailleurs une f conoaùe relative; les courriers coûtaient par poste 7 fn. âo ee^t., l'estafette ne coûtait pas % fr. L'emr pereup recevait le huitième jour les réponses aui lettres écrites à Milan, et le quinsièm^, de
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j^aples. Ce service lui fut très-utile; il fut, je puis le dire sans vanité , un des élémens de ses succès.
Cette campagne commença par un coup de foudre à Ulm : la Prusse en fut épouvantée, et se .hâta de.cacher ses premières démarches hostiles; Austerlitz fit plier les genoux à TAutriche , et ' reculer les Russes étonnés. L'année suivante , la Prusse tomba à la bataille d'Iéna , et ajouta une nouvelle preuve à mille autres, qu'une monarchie pure n'est rien , si son chef n'est pas le plus habile homme de la nation. Cet événement prouve encore que la Prusse n'est point une nation forte : son souverain, épouvanté par la bataille perdue., courut chercher un auxiliaire dans le fond du Nord; et cette armée^où se trouvaient encore des élèves du grand Frédéric, avait perdu son ancienne énergie et jusqu'à l'enthousiasme de son ancienne gloire : elle se battit un jour, et le lendemain elle n'était ■plus qu'un ramas d'hommes sans discipline et sans . énergie. Un seul sauva l'honneur de la monarchie et conserva des étincelles de ce feu sacré qui enflamme tous les courages ; ce n'est pas un prince de la.maison de Prusse, c'est Blû-
çhèr; et sa marche, sur Lubeck, je crois, et sa
II
courageuse défense donna aux Prussiens une haute leçon de courage dans l'adversité. C'est la plus noble et la plus importante leçon que les hommes et les nations puissent recevoir.
Ces deux années de triomphes ne donnèrent point à l'empereur l'idée de vaincre l'Europe pour en être le maître ou le président ; son génie et son caractère la développèrent, car ces terribles conquérans du monde sont tous de la même £imille : le premier partout, ou périr. Il avait passé quatre années de son consulat à discuter le Code civil, monument qu'on a déjà déchiré dans unede ses dispositions les plus graves, mais qu'on ne dé^ truira pas tant que l'amour de la patrie et le sentiment de la civilisation présideront à nos destinées : dans l'intervalle de cette seconde guerre à la dernière , il s'occupa avec plus de soin de l'administration intérieure.Quelques désordres, plutôt l'œuvre de l'inexpérience que de l'improbité, s'étaient signalés pendant son absence. A son retour, il fit quelques déplacemens, rectifia quelques choix et donna à l'administration générale une impulsion vive mais constante. Sa mémoire étonnante le rendait maître non-seulement des choses par leur ensemble et, pour ainsi dire , par leur sommité , mais encore de tous les détails,
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aussi ses entretiens étaient-ils fort dangereux pour les hommes qui n'étaient pas parfaitement au courant des choses qu'ils étaient chargés d'administrer. Cette application continuelle à toutes les affaires, et son excellente méthode de les classer dans sa tête, a mis le comble à ses succès. Il m'est arrivé souvent de ne pas être aussi sûr que lui des distances, et d'une foule de détails de mon administration , qu'il savait assez pour me redresser. Je tiens de M. de Talleyrand que, voyageant avec lui pour revenir de Boulogne à Paris , peu de jours après le départ de l'armée des côtes pour les bords du Rhin , l'empereur rencontra un peloton de soldats qui venaient rejoindre et qui était restés en arrière ^ et ne sachant où retrouver leur corps. Il lui suffisait de savoir le numéro de leur régiment pour leur donner une juste direction; il calculait avec rapidité le jour de leur départ , le chemin qu'ils avaient pris , et la route qu'ils avaient suivie, et leur disait : «Vous trouverez votre bataillon à telle étape.i L'armée était alors forte de deux cent mille hommes. L'ordre admirable qui régnait dans sa tête et sa mémoire prodigieuse, le faisaient aimer du soldat autant que respecter par les officiers de l'armée. On savait
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qu'U n oubliait pas le nom d'un brave , et il suffisait de lui rappeler une action où Ton s'était montré avec courage pour qu'il récompensât; et quand il promettait^ il tenait constamment sa parole.
CHAPITRE in
GampagDe de 1809. — P>'oj®^ ^^ mariage et de divoroe» — Signalée confidence du maréchal ***, — Désespoir de l'impératrice. — Douleur réelle de l'empereur. — Courage de Joséphine. — Abandon presque général. »Mariage.-~Nais8ance du roi de Rome.
Js passe à la campagne de 1 809. Le succès dé la campagne de Wagram eut une influence sur les destinées de la France , moins parce qae la paix fut encore une fois donnée au continent, que par l'alliance des deux couronnes. Les premières ouvertures du mariage de l'empereur avec l'archi-duchesse Màrie-Louise eurent lieu à Vienne avec le
prince de Metternich , malgré les efforts d'un parti considérable qui repoussait cette alliance. Le premier soupçon m'en fut donné d'une manière singulière. L'empereur se trouvait assez embarrassé pour divorcer avec une femme qui méritait toutes ses affections^ et dont les adorables qualités l'avaient rendue l'idole des Français : il n'était pas fâché de recevoir un exemple, qui fît assez de bruit dans le public, pour que le passage devînt moins difficile; du moins je l'ai toujours pensé ainsi. Le maréchal***, le lendemain de son arrivée, vint me voir. ISaas étions amis depuis long-temps; sa confiance en moi était sans bornes , et il me parla de sa femme en homme fort mécontent. Je l'ai toujours cru jaloux , et je crois qu'il a toujours manqué de justice envers elle. Après m'en avoir parlé avec chagrin et en homme qui ne voulait plus habiter avec elle , il me raconta un eiitretien qu'il avait eu avec l'empereur , à Vienne. L'empereur, lui parlant de ses chagrins domestiques, lui proposa de les terminer en faisant prononcer^on divorce. <c Vous n'aurez point d'enfant d'elle, lui avait-il dit; cependant vous devez désirer de ne ne pas- laisser éteindre un nom comme le vôtre. Divorcez, et vous pourrez choisir dans les familles les plus élevées de la France
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une femme qui donnera des successeurs à votre rang et à vos dignités. » Le maréchal , en me faisant cette confidence et en me demandant mon conseil , était aussi loin que moi de soupçonner le motif secret qui avait fait parler l'empereur. Je ne doutais pas de la sagesse de sa femme ; elle avait des qualités fort estimables, et lui avait apporté une grande fortune : je lui conseillai de ne point prendre un parti qui pourrait lui laisser de longs regrets. U suivit mon avis, et je crois qu'il fit bien. Peu de jours après^ l'empereur revint de l'armée, et au bout de deux mois il alla s'établir à Fontainebleau. J'y allai moimême presque aussitôt. A peine étais-je arrivé, que l'impératrice me fit donner l'ordre de me rendre par un escalier dérobé dans son appar-^ tement. Je la trouvai abattue , et le visage ému , altéré par la plus profonde commotion, a Fouché sort de chez moi , me dit-elle , et voici ce qu'il m'a dit : — U faut, madame , que votre majesté donne à la France et à l'empereur un grand témoignage de votre dévouement. L'empereur doit laisser après lui des enfans qui puissent le continuer, et donner à la France une famille qui ôte aux Bourbons toute espérance de retour. Dix années de mariage ne permettent
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plus à la nation et à l'empereur d'espérer des enfans de votre majesté. Vous êtes le seul obstacle, sous ce rapport, à la consolidation du bonheur de la France : daignez suivre le conseil d'un homme qui vous est dévoué. La situation singulière dans laquelle vous vous trouvez vous impose , au nom de votre gloire et de l'intérêt de tous, un grand sacrifice. Je sais combien il vous sera cruel; mais votre âme élevée saura s'y rési* gner. L'empereur ne le consommera pas : je connais son attachement pour vous. Soyez plus grande qu'il n'est grand , et donnez ce dernier gage de votre dévouement à la patrie et à l'empereur; l'histoire vous en tiendra compte, et votre place y sera marquée au dessus des femmes les plus illustres qui ont occupé le trône de France. — Je fus si déconcertée de ce discours , ajoutât-elle , que je ne pus lui répondre que je réfléchirais à cette étrange proposition^ et que je lui donnerais une réponse dans quelques jours. Conseillez -moi donc, me dit-elle, vous qui m'êtes attaché comme parent , et comme homme dévoué. N'est-il pas évident que Fouchéest envoyé par l'empereur , et que mon sort est décidé ? Hélas! descendre du trône est peu de chose pour moi ; qui sait plus que moi combien j'y ai répandu
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de larmes? mais perdre en même temps Thomme à qui j'ai consacré mes plus chères affections, le sacrifice est au dessus de mes forces. » — Je pensai , avec l'impératrice , que Fouché avait été envoyé par l'empereur ; mais cette étrange nouvelle m'avait surpris autant qu'elle ^ et je lui demandai quelques heures de réflexion pour lui répondre. Il ne me fallut pas de longues méditations pour être convaincu que , soit que la proposition eût été faite par ordre de l'empereur, soit que Fouché voulût avoir la gloire d'opérer un tel changement, elle présentait trop d'avantages pour être abandonnée, et que le sacrifice devait être consommé. Cependant je connaissais trop la tendresse de l'impératrice pour son mari pour n'être pas persuadé qu'elle n'irait jamais au devant du sacrifice. Je lui étais dévoué depuis long-temps , j'étais l'ami de son fils et le mari de sa nièce : il n'était donc pas convenable que je l'encourageasse dans un projet qui pouvait bien n'être que celtii d'uu ambitieux, et que je rompisse tous les liens qui m'attachaient à cette famille : et je ne parle pas ici des liens qui pou* valent m'être utiles , mais de ceux de l'amitié. Je me suis, d'ailleurs, toujours défié de cette sagesse humaine qui prétend gouverner les événemens
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en les prévoyant. Il n'appartient qu'aux âmes les plus éclairées et les plus fortes de prévoir, encore se fourvoient-elles souvent, rengageai l'impératrice à se taire sur cet objet, à voir venir l'empereur , et à déclarer à Fouché que son pre« mier devoir était l'attachement à l'empereur, et le second^ l'obéissance; qu'ainsi elle ne voulait plus entendre parler de cette afi&ire que par l'homme qui était le maître de sa destinée* Ce conseil lui convenait ; elle le suivit. Mais la catastrophe ne tarda pas à éclater. Tout était sans doute conclu avec l'Autriche, lorsque l'empereur fit venir le prince Eugène d'Italie pour consoler sa mère au moment fatal de son divorce; et peu de jours après il tint un conseil particulier où furent admis, outre les grands officiers et les ministres , les membres de la famille. Il établit dans son conseil les motifs qui le décidaient, pour l'avantage de l'état , à chercher dans une autre union l'espérance perdue depuis longtemps de se donner une postérité directe. Il- fit entendre ensuite qu'il était maître de choisir une nouvelle compagne soit dans la maison d'Autriche, soit dans la maison de Russie, soit dans les maisons souveraines d'Allemagne. Les grands officiers de l'empire et les ministres ^ proba- '
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blement instruits de sa secrète détermination , donnèrent leur opinion pour une princesse autrichienne. Le prince Eugène la partagea , et apporta pour principal motif la religion catholique dans laquelle l'archi-duchesse était née.Xe roi de Naples se prononça pour une princesse russe , et motiva son opinion sur l'avantage que présentait cette union avec le souverain le plus puissant de l'Europe et le plus éloigné de la France; il combattit Talliance avec l'Autriche par tous les inconvéniens dont l'histoire nous avait donné une triste expérience, — « Une alliance de famille^ ajouta-t-il, n'a jamais donné à la France que des aubaines fâcheuses. La France sera obligée de supporter toutes les fautes de ce gouvernement, et d'en partager les pesans et dangereux fardeaux. Sa situation seule peut la décider à conclure une union que , dans ses idées de fierté , elle doit en secret détester. C'est particulièrement elle qui a donné à cette pensée toute la force d'une maxime , que les souverains n'ont point de parens. La France sera forcée de la soutenir à grands frais dans sa politique souvent si gauche ^t si peu loyale , et dans ses guerres si mal conduites ; et quand nous aurons besoin d'elle comme alliée^ nous ne trouverons en elle ni
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énergie ni fidélité. Une alliance avec la Russie ne nous présente aucun de ces dangers. » — Ces ob* servations étaient fort sensées, mais elles ne pou* vaient rien contre une résolution arrêtée. J'sû €utendu dire d'avance que des insinuations lui avaient été faites pour un mariage avec une grande-duchesse ; et la personne qui m'a confié le secret avait un tel caractère de probité, et était dans une situation si avantageuse pour être instruite des affaires les plus graves, que je ne peux avoir aucun doute. Cependant la détermination de l'empereur était alors si bien prise que le motif de la discussion dont je viens de parler ne doit avoir eu sa source que dans un sentiment de vanité auquel il n'était peut-être pas tout-àfait étranger, et dans un but politique que je n'ai pas su démêler.
Peu de jours avant il m'avait £sdt appeler. Il désirait qu'un ami de l'impératrice pût rendre moins amer le breuvage qui allait lui être présenté : sa pensée se fixa sur moi. — « La nation a tant fait pour moi , me dit-il, que je lui dois le sacrifice de ma plus chère affection. Eugène n'est pas assez jeune pour que je puisse le maintenir comme mon successeur : je ne suis pas assez vieux pour ne pas espérer d'avoir des enfans, et cependant
je ne peux en espérer d'elle ; le repos de la France exige que je me choisisse une nouvelle compagne. Depuis plpsieurs mois l'impératrice vit dans les tourmens de l'incertitude. Tout est terminé pour une nouvelle union. Vous êtes le mari de sa nièce; elle vous honore de son estime, voulezvous vous charger deluiannoncer cette triste nouvelle, et de la préparer à sa nouvelle destinée ?j> — Je lui répondis que iba position vis-à-vis de l'impératrice ne me permettait pas de me charger d'une telle commission , que l'attachement que je lui avais voué ne me donnait aucune raison plausible pour justifier une telle infortune, et qu'il me paraissait plus convenable que sa majesté voulût bien donner un tel ordre à quelqu'un qui fut dans une position moins délicate pour un tel ministère. Il ne me parut pas offensé de mon refus, et il en chargea M, N***, qui s'en acquitta avec délicatesse et succès. L'arrivée du prince Eugène fut une grande consolation pour elle.
Lorsqu'au conseil , devantl'empereur, en présence des grands-officiers de l'empire, elle fut obligée de déclarer qu'elle consentait au divorce , elle y déploya une telle grandeur de courage et une telle fermeté d'âme que tous le monde en fut profondément ému. Le lendemain, elle quitta
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les Tuileries pour n'y plus rentrer. L'empereur avait passé quelques heures la veille auprès d'elle; sa douleur était profonde, et cet homme, que les événemens les plus graves n'avaient pu arréterni émouvoir un instant, fléchit le genou devant cette excellente femme et répandit des larmes abondantes. J'étais allé la voir le matin de son départ. Quelques personnes de la cour vinrent froidement lui faire leurs adieux, et lui ofl&ir avec embarras des vœux sans sincérité; et quand elle monta en voiture avec la comtesse d'Alberg , sa dame d'honneur, et avec son chevalier d'honneur, il ne restait plus personne pour lui présenter un visage reconnaissant. Déjà tous les vœux , toutes les prétentions étaient pour la nouvelle cour. L'empereur se retira à Trianon pendant quinze jours. Sa douleur y fut vraie et profonde. Mais l'archi-duchesse arriva , et dès ce moment il se livra à tout le plaisir que lui promettait cette nouvelle union.
La fortune, qui jusqu'alors avait secondé son génie, lui donna cette nouvelle faveur sans réserve. La nouvelle impératrice était d'une taille élevée et bien faite et d'une santé robuste; elle se présentait parée des grâces et de la beauté qui accompagnent ordinairement la jeunesse. Sa
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figure était remarquable par tous les caractères de physionomie qui distinguent la famille impériale d'Autriche, mais avait éminemment celui de la bonté; et, contre l'ordinaire de la famille, son sourire était aimable et doux. L'éclat qui l'environnait, la splendeur du premier trône de L'univers, tous les arts jaloux de lui plaire , une cour jeune , brillante et guerrière à ses pieds , l'empressement de l'empereur, dont elle avait l'imagination frappée depuis plusieurs années, lui rendirent le séjour de Paris enchanteur. Elle s'en expliqua souvent avec une naïveté et une chaleur qui la faisait aimer. Les cérémonies du mariage se firent avec une grande pompe. Beaucoup de gens cependant se rapelaient l'arrivée de l'archi-duchesse Marie- Antoinette et de la fatale soirée du feu d'artifice donné sur la place Louis XV, où tant de gens périrent. On se plaisait dans le public à comparer ces deux époques , et surtout à l'occasion de la fête donnée au Champ-de-Mars par la garde impériale ; fête superbe où l'ordre le plus admirable avait régné au milieu de six mille personnes réunies danç une salle en bois bâtie à la hâte , et entourée de plus de quatre* vingt mille personnes accourues pour jouir du feu d'artifice. Toutes ces réjouissances étaient ter-
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rainées, lorsque Tempereur ne crut pas devoir refuser une soirée offerte par l'ambassadeur d'Autriche, prince de Schwarzenberg, dans son hôtel rue du Mont-Blanc. La réunion était de six cents personnes au moins, et pour contenir tant de monde dans un hôtel peu considérable , l'ambassadeur avait fait construire en bois une salle en rotonde dans le jardin^ mais faisant suite aux appartemens. de l'hôtel. L'architecte n'avait mis que quatre jours pour terminer tous les préparatifs. Il eut le malheur de fixer le plancher de la salle, d'un côté aux marches de l'hôtel sur le jardin , et de l'autre côté sur le rocher d'une grotte, qui n'avait jamais, je crois, connu im filet d'eau. La galerie, également en bois, avait été construite pour servir de sortie sur la rue de Provence. C'était au commencement de Tété, la chaleur était extrême; des draperies en gaze, en mousseline, et des guirlandes à profusion , entouraient le salon et toutes ses avenues. Une immense quantité de bougies échauffait encore l'atmosphère, et communiquait à tous ces ornemens une sécheresse inflammable. Une bougie s'inclina près d'un rideau de la galerie, et y mit le feu; un chambellan, . dont la taille était très-élevée, s'en aperçut et
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Tarracha; mais la flamme s'étendit avec une telle rapidité qu'elle gagna en quelques secondes le salon y et se répandit brusquement autour de la salle. Tout le monde se précipita dans le jardin. Mais comme il n'y avait quune porte , la foule se pressa sur un seul point, brisa les planches du parquet, et beaucoup de personnes tombèrent au fond à plus de cinq pieds. Alors le désordre fut au comble, les cris de désespoir et d'effroi , l'épouvante et le désir d'échapper au danger, qui ne connaît plus ni le sexe ni le rang, rendirent cette scène affreuse. Bientôt le feu ayant atteint et consumé le comble de la salle, le plafond s'abîma 9 et ne présenta plus qu'une vaste fournaise. L'incendie avait tout envahi en trois minutes. Le feu dévorait ses victimes jusque dans les jardins et même dans les rues , où elles se sauvaient demi-nues et les restes de leurs vétemens enflammés. L'empereur s'était retiré au moment où le feu gagnait le salon; mais après avoir mis l'impératrice en sûreté, il revint promptement en habit de ville avec le prince Eugène, qui avait sauvé la princesse Auguste par une grande présence d*esprjt. Alors le spectacle était horrible: de malheureuses femmes, tombées sous le plancher, avaient cherché à gagner l'issue qui
II
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leur était offert à travers les pieux qui le soulenaiept; mais déjà à moitié brûlées, elles tendaient en vain leurs bras couverts de piaies épouvantables à travers les barreaux , et ne forent secourues que lorsqi^'il n'était plus temps. Cetles qu,i furent sauvées^ périrent dans d'affreuses douleurs peu de temps après. La princesse de la Leyen > femme aussi remarquable par sa beauté que recommandable par ses vertus, se sauva^ ses vétemens et son corps à demi brûlé ^ diez une pauvre portière d'un hôtel voisin ; elle ne pouvait plu& parler. Cette vieille femme la couvrit d^ ses vétemens, et un officier suédois, qui l'avait sauvée sans la connaître, ne put recueillir que le mot Paasy , où il supposait qu'elle demeiar rai t. Il la plaça dans un fiacre, et la conduisit au village , en la présentant de porte en porte ; enfin ses gens la reconnurent à ses cris. L'infortunée périt, à la fleur de son âge^ quatre jours plus tard, un moment après avoir donné en pleurant la bénédiction à sa fille, qui fiit mariée au pied de son lit.
Le sort de la princesse de Schwarzenber^ , belle -sœur de l'ambassadeur, fiit aussi triste. Elle était au bal avec ses enfan&, admirable par sa beauté, éblouissante de diamans et de la
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plas édatante pdrare. Elle se sauva dans le jardin; mais ne voyadit pas && fille alliée auprès d'eUe, et ne ponvant la traciv«r4 la eoum^ geuse mère s'élança dans le sakm t le plancher se déroba soas ses pieds , elle fot engloutie danâ cette fbcimaise; et qaand quelques heures après €Hi fut maître de l'incendîej <m tm trouva plus d'elle qa'une figure in&yraie, brûlée jasqu'airt: os, noire, r&tîe et diminuée de moitié. Les.ba-^ gtie& qu'elle portait aux doigts la firent steutes reconnaître. Ites occupatfkms m'avaient retenu ' chez, mei ; la lueur de l'incendie et le brnit {mbfic me firent courir sur te théâtfe de eette tragédie. Il n'était plua possible^ d^eiif ap*' proeher ? le peuple eficombrait toutes les avé^ nues. Scoi impitoyablei mémoire lui avait rap« pelé les massacres de Ëi pfoee Louis XV^ au ma^ piage de ^infortunée Marie-Antoinette: les plus^ tristes rapprochemims 9 kes ptusi sinistres prédictions accoinfiagnaient be nom de Marie-Louise , et je m'écartai, le cœur n^vré^, en rougisisaM de honte pour* cette foute qui montrait si peu de sensibilité pouir les victimes, el qui, à la malignité cruelle^de ses observations^ §3msàt trop sentir qu'elle n'éprouvait aucun mouve-* ment de pitié pcnir dè& infortunés dont les plai->
I^MOIR-BS ET SOUVENIRS
sirs et le haut rang semblaient blesser sa vanité» Les tristes pressentimens populaires ne furent pas cependant alors confirmés. L'impératrice accoucha d'un fils le sio mars. Sa grossesse avait s^'outé à l'espérance; et le peuple, qui jouissait souvent de sa vue, lui prodigua tout l'intérêt qu'elle mentait. Le gouvernement avait fait publier que, si elle accouchait d'un prince, on tirerait cent un coups de canon , et seulement vingt-cinq si elle mettait au monde une princesse. Au vingtsixième coup de canon la joie fut portée jusqu'au délire, non-seulement à Paris , mais dans toute )a France: j'en appelle à toute la génération. Tous les vœux étaient comblés , la prospérité de l'état paraissait assurée, et la France à l'abri des révolutions, c C'était alors, ai-je répété'souventdepuis avec tant d'autres ; c'était alors que l'empereur devait suspendre l'épéedu conquérant et se reposer dans l'administration de son grand empire : la France était heureuse , et le souvenir de la fa« mille des Bourbons était enseveK pour toujours.» L'accouchement avait été pénible; Timpératrice souffrait de grandes douleurs depuis plusieurs heures. J'arrivai au palais un peu avant l'accouchement, quoique je n'y fusse pas appelé par mon rang ; mais j'avais un accès libre à
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toutes les heures. L'empereur était fort agité^ et revenail sans cesse des salles à la chambre àcoucher. Enfin le» gens de Tart paraissant balancer sur les moyens de délivrer l'accouchée, l'empereur leur dit dune voix forte et très-émue: — Faites commepour unesimple bourgeoise : sauves^ la mère avant tout. » — L'enfant arriva bien cependant, et l'empereur nous le présenta à l'instant. Les vœux et l'émotion générale étaient sincères. Puisse- t-il un joiir réaliser tous le^ vœux dont sa naissance fut acompagnée ! et si ce n'est pa$ pour le bonheur de la. France, qu'elle puisse au moins être fière un jour de l'avoir compté au, nombre de ses enfans 1
CHAPITRE IV
Rupture entre la France et la Russie. — Campagne de 1813. — Système désastrefix du roi ée Naples. -^ Oompiratioo de MtflleL
Malgré la glorieuse résistance des Espagnols et les succès variés de nos armées en Espagne, lempereur avait toujours conservé par ses armées une partie de la Prusse , et établi le centre de sa puissance militaire au nord à Hambourg dans les mains du maréchal Davoust. Le maréchal était digne de la confiance de l'empereur par sa
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belle conchiite à léna et par un dévouement qui ne connaîssait pas de bornes. L^ coliditions du traité de Tilsit relativement à l'Angleterre ne devaient avmr de valeur que pour trois ans. L'empereur Alexandre était embarrassé de la situation où se trouvait son commerce : les productions de son empirene trouvaient plus de débouchés , puisque l'Angleterre ne voulait plus les admettre; les grands propriétaires de l'empire j qui appartenaient à la haute noblesse, murmutraient. Dans un pays où les conspirations s'attaquent d'abord à la vie du souverain, il est peutêtre plus dangereux qu'ailleurs de froisser longtemps les passions et les intérêts des grands , puisqu'il n'est pas besoin de soulever le peuple, et que tixMS factieux féroces et quelques soldats décident du sort du souverain et dô l'empire. Cette considération a dû influer sur la nouvelle détermination de l'empereur Alexandre. Il était d'ailleurs peu content de son allié Napoléon : les rigueurs exercées sur la Prusse lui donnaient de rhumeùr, la Souveraineté de l'Italie le cotitraHait; la domination française dans ce pays, et la possession des sept îles vénitiennes si voisines de la Grèce , lui montraient une surveillance puissante et un ennemi terrible , s'il voulait un jour
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revenir aux aociens projets de Catherine sur Tempire ottoman : il commença donc par se rapprocher tout doucement de TAngleterre.
Ce rapprochement mécontenta Tempereur d'abord, et il en sentit vivement toutes les conséquences. Toutes les puissances du continent étaient blessées dangereusanent; la Russie seule avait conservé toute l'énergie de sa force im mense. ] /empereur résolut de l'attaquer. Il ne le fit pas cependant avant d'avoir épuisé tous les moyens de conciliation; et lorsqu'il vit l'ennemi bien résolu à ne pas serapprocher^ il entra en campagne. L'empereur Alexandre croyait avoir tout disposé; mais les premières attaques furent si vives qu'il prévit dés lors qu'il fallait tout employer , toi«t sacrifier pour rester vainqueur dans cette lutte de géant: il commença par faire la paix avec les Turcs. Malheureusement pour la France , l'empereur Napoléon crut que le divan connaîtrait trop bien ses intérêts pour faire la paix avec son plus mortel ennemi, au moment où cet ennemi allait être si puissamment combattu; il pensait que le divan, suivant son ancienne maxime, lai8* simt les chrétiens s'affaiblir par les guerres, il profiterait de leur épuisement, sinon pour les attaquer, au moins pour obtenir un repos qi>i
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fait sa sûreté. L'empereur négligea de faire partir son ambassadeur le général ***, et celui-ci avait à peine atteint les frontières turques qu'il apprit que la paix était conclue entre la Porte*Otto-^ niane et la Russie. Napoléon avait un autre en* nemi dans Bernadotte, prince royal de Suède, qu'il croyait devoir être resté attaché à ses succès. Je n'ai jamais conçu comment il a pu demeurer indifférent à l'élévation de ce général. Peut-être était<-il bien aise de le voir éloigné; et, accoutumé à tout obtenir par la force et à mépriser les anciennes manœuvres diplomatiques, sans doute il ne crut pas que Bernadotte pût être en état de lui nuire. Cependant le prince royal de Suède fit un plan de résistance te) qu'aurait pu le donner l'ennemi le plus acharné de la France. A .sa politique comme prince de Suède , il joignit sa haine comme ennemi de Napoléon, en donnant d'habiles et de funestes conseils à la Russie., et en faisant revenir le général Moreau pour le mettre à la tête d'une armée russe et pour envahir la France comme chef de parti.
Cette campagne, qui commença dune manière si brillante, et à laquelle il n'a manqué qu'un peu de sagesse pour s'arrêter à temps , doit une partie de ses désastres a cette fatale conviction de
4'eiiipereur , qu'on céderait toujours et que des humiliations accumulées ne produiraient jamais que des fureurs impuissantes. J'ai trop entendu dire pour ne pas être forcé de le répéter que le roi de Na^des contribua beaucoup à nos malheursi en entraînant l'empereur dans une funeste sécurité. Les Russes caressèrent le roi, Peni*vrèrent de perfides éloges qui avaient malheu* reusement trop d'empire sur lui : c'était le héros des Français, le Duguesclin , le Bayard du eiècle ; il était l'appui du trône et le soutien de la gloire nationale, on ne voulait trâriter qu'avec lui ; toutes les concussions qu'on pouvait faire sans danger , on les offrait , heureux qu'il voulût 4és accepter. On attendait avec impatience le retour du Courier envoyé à l'empereur Alexandre, et l'on signerait à l'instant la paix avec lui. Le roi de Naples, qui déjà avait pris des engagemens particuliers avec l'Autriche pour son maintien sur le trône de Naples, fut enchanté de trouver dans les Russes une nouvelle garantie de sa sécurité ; il entretint l'empereur dans une funeste illusion qu'il partageait : cependant les débris encore embrasés de Moscou devaient leur appren^ dre qu'un souverain qui a pris une telle mesure ne signerait jamais une paix honteuse. Aussi les
Russes faisateiitHils tous leurs préparAtife pour harceler vivement Tarmée fratiçaiae dans sa retraite. On sait tous les désastres de cette cam^ pagne.. Tandis qu'elle s'opérait, la ville de Paris fut témoin d'un prodige , tel qu'il s'en manifeste quelqudfbis à la yetlie des grandes convulsions de la nature. Ce que toute l'Europe .armée n'osait pas penser depuis vingt ans , h. conquête de JE^ris^ un seul homme eu prison, sans atnis^ sans argent, jans réputation, eutl'aùdacederexécuter et fiit sur le point de réussir. J'avais servi avec Mallet, ^Qthme c^cter d'état-major^ en i '^9^. Cet hoanoe avait de ^exagération dans l'esprit, de la singularité dans le caractèm, et était toiiratenté d'une sombreméfeuieolie, qui le rendait taoitnrne et peu agréable à ses camarades. L'élévation du général Bonaparte à f empire lui avait déplu, et il ne l'avait pas caché : la perte de la liberté, et peutHeire aussi le efaa^in de se Vt>ir arrêter dans sa carnée, quand tous ceux qui étaient moins anciens que lui s'élevaient aiuc plus hauts grades et aicquéraient une grande héputatiou , le fit^en^ trer dans je ue sais quelle conspiration mal con* çueetcompoaéedecesirieux restesdejacobinsdes rues qui ne prenaient que leur fureur pour can» seils, sans moyens de pouvoir réaliser leurs mi*
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sérables projets. Mallet fut arrêté; et tous les détails du complot, mis sous les yeux de l'empereur, lui firent hausser les épaules de pitié. Après quelques années de prison , Mallet obtint d'habiter une de ces maisons de santé qui entourent Paris, et qui sont pour la police des espèces de séminaires, où Ton retenait , avec une surveillance exacte cependant , ceux qu'on ne pouvait pas juger et qu'on craignait encore de rendre à la société. Depuis vingt-six jours on était sans nouvelle de l'armée ; de sinistres bruitscommençaient à circuler, lorsque Mallet , après avoir combiné son plan avec un abbé Constant qui avait partagé sa captivité, franchit les murs de sa prison, se couvred'un uniforme de maréchal de camp, et se présente vers quatre heures du matin à la caserne delà légion municipale, et là, éveillant le colonel, il lui dit avec un visage consterné que l'empereur est mort, que le sénat s'assemble pour rendre à la France le gouvernement républicain , et que lui, Mallet, nommé commandant de Paris, viest ' prendre six hommes du régiment pour ^e porter à l'Hôtel-de-Ville et protéger le sénat qui s'y rassemble. Â cette funeste nouvelle, le colonel fut saisi d'abord d'épouvante, et ses re^ grels pour son empereur lui font verser des lar-
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mes et jeter dés cris : le désordre de son âme ne lui permet pas de réfléchir sur la nouvelle , ni d'envisager rhomiûe suspect qu'il avait devant les yeux; il donne ordre de rassembler la gaixle; et y accablé par son désespoir, il laisse Mallet maître du succès de son imposture. Ce mot de république^ qui rappelait la licence, fit passer sur ce mot de mort de l'empereur. Les promesses les plus brillantes, les séductions, les décisions, Mallet fait tout croire aux officiers; chaque soldat sera gratifié d'un grade et d'une haute paie; on donne aux officiers des bons de vinrgt mille francs, de cinquante mille francs même, sur le trésor public, car cet homme avait tout prévu: il se fait rapidement suivre par quatre cents hommes , et va chercher ses complices et les ministres de la France dans la prison de la Force. Là, était depuis quelque temps un adjudant -général nommé Guidai et le général Lahorie, dont j'ai déjà parlé. Tous deux avaient servi avec Mallet, mais n'avaient plus entendu parler de lui ; tous deux ignoraient ses projets. Mallet se fait ouvrir la prison , réclame ses deux anciens camarades , débite la grande iiouvelle ; et sur le refus du concierge de livrer les prisonniers, il signe leur liberté, fait entrer
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deux cents hommes, et se &it conduire à la cham^ bre de Lahorie. Le premier mot de Mallet fui de lui dire: c Vouis èîes ministre de la police. Ré^ veillez-^vous , babiUez-vous et suivez-moi. w Le pauvre Laborie, revoyant après douze ans cet bomme dont il n'avait jamais cru la tête bien saine, crut rêver ^ et se firottait les yeux en le regardant. Enfin, Tassurance de la mort de l'empereur , le sénat rassemblé , le retour à la république, lui firent croire que c'était une ré*' volution comme notre histoire récente en four* nissait tant d'exemples. Il se lève, s'habilie, trouve six cents hommes à la porte f et Guidai à ses côtés, et il s'en va droit chez le ministre de la police; celui-ci était encore couché ; la troupe entretranquillement et sans obstacle. Les soldats^ trouvant la porte de la chambre du ministre fermée, en brisent les panneaux du premier coup de crosse. A ce bruit, le ministre, réveillé , saute à bas de son lit , en chemise et les pieds nus ; il s'élance coBtre les assassins: il est saisi , traité avec le plus grand outrage , et ce n'est qu'à la vue de Lahorie, son prisonnier, et aux cris de la mort de l'empereur , qu'il commence à comprendre qu'il est victime et dupe d'une révolu* tien. Il obtient avec peine la permission de
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s^'hal^illeir , ^t Guidai le conduisit ^ escorté par lin détacbement, à la prison de k. Force. Sur le Pont-Neuf ils'élança au cabriolet^ mais rattrapé bientôt» il arriva en prison. Le concierge ^ en le voyaiit» jie mit à pleurer. Savari loi dit à l'oreille: — « Jetes-oioi dans le plus noir de tos cachots y et cachez en la c\^. Dieu sait ce- q«e c'est que tout ceci, mais, cela s'éclaircira. » Un moment pprès le préfet de police fut amené aussi dans U prison ; im détachement était venu le prendre chez lui , et l'avait entraîné. Pendant que les che£s de la police étaient ainsi traités , Maliet &e présentait chez le général Hullin^ commandant la. division militaire et la ville de Paris. Le géné-^ rai se levait pour recevoir un ordre du ministre delà guerre, qu'on ne pouvait remettre qu'à lui-même. Maliet était accompagné de quelques offici^^ de sa troupe; en abordant k général , il lui dit avec le plus grand sang-froid et d'un air grave et posé : ^ «Il m'est bien dur^ M. le général, de remplir contre vous une rigoureuse commis* sion : j'ai ordre de vous arrêter.» -^Hullin se récrie^ et envisageant Maliet qu'il reconnak : — « Quoi ! c'est vous, Maliet? M'arré ter, vous? prisonnier. — Comment êtes-vous ici ? que faites-^vous ici ? — L'empereur est mort.» Ce mot agit sur Hullin ,
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son âme est bouleversée; et Mallet contînoe en lui débitant sa&ble. Cependant cette arrestation, cet ordre d'aller en prison ne pouvant pas s'arranger dans la tête du général , il revenait sans cesse de la mort de l'empereur à son emprisonnementy et il finit par exiger que Mallet lui mon*» trât son ordre. — cTrès-voIontiers, lui dit celui-ci. Voulez* vous bien passer dans votre cabinet ? • Hullin tourna le dos. Entré dans son cabinet, et comme il se retournait , il tombe frappé d'une balle qui lui traversa la tête; tombé par terre, il vit son assassin qui le regardait froidement et qui se disposait à lui lâcber un second coup, quand, le croyant mort, il se retira. Il traversa gravement la place Vendôme , et se rendit à l'état-major, il s'était fait devancer par une lettre qui annonçait à Tadjudant-général N. qu'il était promu au grade de marécbal-decamp.
Celui-ci, en le voyant, ne put dissimuler son incertitude : combattu entre son devoir et son ambition y il allait peut-être céder et entrer en arrangemens, lorsqu'un des chefs de la police militaire y le vieux colonel Laborde, entra dans l'appartement. L'aspect de cet homme fit juger à Mallet qu'il ne pouvait être ni trompé ni séduit ; il allait lui faire, sauter la cervelle j lorsque La--
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botde le saiac brusquement pat* le bras , appeb Au secours et le fit arrêter. Ce Laborde était |uii mux soldat^ et quî^ depuis long-temps retiré dti service actif, avait choisi Paris pour son camp jet en avait Ëiit le théâtre de se^ observations. At^ taohé il la police sons tous les régimes , on né pouvait plus lui ta imposer par des illusions; ]eq>rès avoir pasisé sa jeunesse au miUeu de tous es vi6es , il trouvait se^ jomssanx3es à les pour»suivre , et il usait de son privilège avec tout le despotisme doubles subalternes de cet ordre trou* vait' tant de plaisir à accabler la canaille. Le rang, les dignités, la gloire, la vertu, le crime hei^ reuic, tout est sacré pour eux juâqtir'au moment où Knfisvtune arrive : alors ils foulent tout aux pieds, et vous ue devÉz phis m attendre jâ é^opd ni pitié. Labôrde avadt vu MaUet en f>ri« son. Au premier bruit de rempt^^onnément du nnnîstFe de kl' police 4 il se met à la iéte d'un pelcptôD d'infanterie, se rend au ministère^ j^ trouve Lahorie tranquillémefeit établi à écririâ ées ordueà après= en avoir été donner à l'Hôtel-^der Vile : il le fit saisir bfiisqueBieQt, le Mt Uer mié son fantecril , en lui adressant des reproches qi>l édrârèrent le malheureux Lahcirie sut l'extra«* va^nce de Mallet; il se rend ensuke à l'état'^ II. 5
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major y fait arrêter celui-ci, et de là, courant à la prison, il en fait sortir le ministre et le préfet de police. Celui-ci rentre chez lui; mais comme les soldats qui l'avaient arrêté remplissaient encore la maison , ils le poursuivirent , et il fut l^ureux de trouver un refuge dans une maison voisine. Tontes ces scènes, dignes des Mille et une Nuits , s'étaient passées entre cinq et huit heures du matin ; avant neuf heures tout était terminé, et les heureux habitans de Paris, en ouvrant les yeux, apprirent l'événement, et s'en amusèrent par des plaisanteries d'assez bon goût.
Cette tentative de Mallet n'était que l'extravagance d'un fou dont, l'imagination était échauffée; cependant elle fit une profonde impression, et donna sujet à de tristes réflexions. Les royalistes, l'année suivante , ne manquèrent pas de mettre cet homme dans leur martyrologe, et honorèrent du nom de tentative bourbonnienne l'acte de démence d'un homme qui , loin d'avoir appartenu à ce parti, avait toujours été travaillé de. rêveries républicaines. Son plan le ; démontrait assez ; c'était une. réunion du sénat qu'il avait imaginé ; il n'avait parlé que de rétablissement de liberté , de la république aux
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soldats, et il ne pouvait réussir qu'en soulevant les dernières classes du peuple. Le désordre aurait-il été assez grand et assez durable pour qu'il eût pu réussir, si l'empereur avait effectivement été tué, comme il l'avait hautement publié? je ne le crois pas ; mais du moins je dois supposer, d'après la connaissance que j'avais de son caractère, qu'il n'aurait pas fui et se serait fait tuer. La noble fermeté, qu'il né cessa de montrer jusqu'au lieu du supplice, en est une preuve. Peu de jours après son arrestation, des nouvelles de l'empereur arrivèrent. Il n'en fut point déconcerté; il ne montra de regret que sur là perte de la liberté et la prolongation du despô* tisme de l'empereur. Ce qu'il y a d'incroyable , c'est qu'au milieu de ce désordre, iiàns trois heures de la matinée, personne ne pensa ni à l'impératrice ni à son fils. Le préfet de là Seine couchait tranquillement à sa campagne située dans le bois de Yincennes. Il revenait tranquillement à cheval, lorsqu'un courrier lui remit eh route un billet sur lequel il trouva écrits au crayon ces deux mois j/iiit imperator. Ces deux mots lui parurent d'abord inexplicables. Le courrier n'avait pas attendu de réponse ; ce ne fut qu'après beaucoup dé réflexions et à' la
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(jiï^rijèree leçitm-e 4fi cA lAÇP»ii*« WH que, tfouvanf: e^p le ^j^^ U ^xm9 «m ^ital à tome l>pde, Iltrpiiya tpqç ç;».e<>n£i|»^ 4 l'Hôtel' ^çrViUe, et ^éj^ If! gié^éi^l LïjliPW dowwit de» içtrdr^ pçrnr l'aj^m^é^, ft qe piif ^§ k fondre f>]j terPMM } il P'«»?M plu» d# F«ss<wif(ce q\^ dans )l( l|Qq^^§iQB. Lp cçlqnel , fui avail été surpdns ÏP pçgwier par aial|st » Pfi wpçtm 9i ph» de fçfWÇt^ Pii "«?« plH» graj?<l9 pré6#»<» ^'esprit. Tnî^» !Ç^»W qei ^vajent ét^ saisis ]p$ i^eipien P9n p/BÎJfi iwmyellp Bje pQus^ère!^ pa§ plu», loin îemrs ré^exioifs. 1(1 semblât; que Ijoujt était fini %Yeç la TOqrt 4« Veiflpejrws, et «ju'jl ava)$ «IRt pprîé ?iYPç li»^ npR"^?wle|pent )e sçcfçt de aon g9^«rerflW»PRt| vm^ ew»re, dai^s çeiix qui lui ^tsifinj. 4 dévové», tç^te e^ce de préyojs^oe et
4*^?giÇ- îl ii'y*p8?<ited9U*fl que àeu* bsur» p|(K t^wi 1^ péfteçipç sentjl veaup à tout le ifipn^fei çaajs. ^cy^ il ^v^ f^-Q\r§ éHétmp tant J(ç çg, ffi^épj^egj p^s çe|t« vfamr<im à reiopereuir, qiji ?'en mpptr» ft^r^ çoHpipjjix. t«, généraux WW-. let, Lahpri^, Q^id;^, qpl 6}t ^rréi^ quelques jueur^9 apriçis les ^tfieib efc ype q^io^pp dft pauvres of^ciep? qui i^Vai^t @H 4'autvefi torts, que d'obéir k des généra^ix qu'ils çroj^içntt teurs cfaeÊ ^ fi|rçnt coojd^^Qés^ nqçrt. Kn.aUaiit m sjuppKce »
ces officiers criaient : Vive Tempereur ! Ils moururent tous avec un courage qui tenait de l'insouciance; plusieurs ne furent pas tués à la première décharge, et ils insultaient aux soldats qui ne savaient p4S viser juste.
CHAPITRE V
Nouvelles des désastres de la campagne de Russie. — Constance et Intrépidité de l'empereur. — Campagne de i8i3. — Retour de Fempereur à Paris.— Mes entretiens du soir avec lui.— Sa prodigieuse assiduité au travail — Formation et composition de la garde nationale.
Avec les premières nouvelles de Fempereur, datées de la Bérésina, nous arrivèrent les détails affreux de la retraite. Ceux qui étaient donnés par les bulletins , et surtout par le vingt-neuvième , firent horreur. Il était permis de se méprendre sur la mâle et austère énergie qui avait présidé à leur rédaction , et même d'eif être in-
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digne. Accoutumés depuis si long-temps à des triomphes, les détails de la première défaite, accompagnée de tant de calamités , jetèrent la France entière dans là consternation ; les ennemis de l'empereur s'en accrurent et en profitèrent ][iabileinent pour crier à la tyrannie. Au milieu de cette agitation des esprits, on apprend toutà-coup qu'il était arrivé aux Tuileries. Il reçoit tout le monde; se montre sévère pour quelques-uns , mais intrépide à tous. Il explique la cause des malheurs de la campagne, ne dissimule pas les fautes , et réclame hardiment les N» secours dont ila besoin pour recommencer la guerre, repousser l'ennemi, et conclure une paix dont il sent plus que tout autre l'impérieuse nécessité. Cette noble constance dans le malheur électrisa la France entière : trois ceiit mille hommes furent donnés ; la jeunesse se présenta avec courage et les vétérans avec audaée. Au bout de quelques mois il avait une armée admirable par la valeur, quoique peu instruite, et les champs de Lutzen et Bautzen furent témoins de nouveaux triomphes. Les désastres de la campagne de Moscou avaient rapproché laRussie et l'Autriche, et effrayé les puissances du second ordre. La paix fut cependant proposée à* Fem-<
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pefe«iir, mais on ne parlait plus au aonvfray» éa Vkùisd». heà propositions han annoncèrenl; qiio^ a^rè» a^Ofir été Tainca par ie clmat y U pouvait Fétre parles hômisei». On lui fit sentir qu'il avait de» rivauQt qobiqu'ii e&l été vainqmiir dans ka deiiinèrca^ joutea On présentait de» prétentions, el k plus graire était de ne plu»étre^Fm*b}lr» àé IfÂl)einàgne^ et cPâBandonner celte partie dM'Conh tmuft pKcpi'à hr rive gauche d^ lUiin. Il &llaît 4éno abandonner la GohfédéraHon*, lamaiaoi»
dé Saxo et le royansme de Westphalie^ c'eat-àp^ire détrétter ion frère* H l'aarait peut4tr» ^it m JKiiur,' mais il' ne voulait pas qu'<M le lin oooaN Bnndfct; L'enapcfreur sentit qu'uD^pmssaneo eet^ testée à* ce pointiétâit Éne pniasutieedétPfiitevGli earactère si fier^ qfiin tt)0 sut janrnjs* i^lierv se* fé^ vsèitai H repoiissa les^ propMi!éioiis>;< Igé pais toi lompùecjj elil recommença h gtaerre, sans oonst^ dék*er la jeunesse , f ineMpértence^ à^ se» année» et le d^foût èe se» généraux e|i clteCr tt se hatfi» wvée le couragp A'vm lion y mais d^}$a MM loffcé) dans sa retraite^ Je dois dire sfossi qu'il fikt mal secondé. Peu apnè» cetto époque, /ai rèçuded confidences qui portent uà tel e0ftN> tère de vérité que je ne peu:iD les omettns* Lès Cosaques étaîenit un^ nooMel instrnment qtti
rendait 1â gtterre trë94la0gerelMe, sdnoui fmït les dffîciers chargés âè faii^e^ les reoônnaîsàâncê^tf Beaucoup d'entre eux , et surtout dé Tétal^naj^ géhéral , çhbisis an bafsatd ffàt le majoir général , préféraient donArer des rapports pris par dM paysans qite d'aHer sJ'exposeFi au loin f Ptm. mt^ <[ués àés Cdsaqfued. L'éiMipef enr ne poti<«^ âoM fduâ iavojr h vérité. Le» rappc^tsr^on lui ft^ ssrit étaièiit ssrtisfad«»ii$y pàree qÈf'ûti ù'èf^itM pas vrais : il erut pouvoir résister parce 4^'il aurait nne^ &uèse idée de ta forcé de é^è^ etin<MKis. Il Ktr£^ la^ bataille de Léipsicky pëtsUàâê que lè^ ftPTces de rèimèmi éfaietît ihioitié thdiÉA éëMU èêpih\tài qu^élles ne Têiàietot ëtt i^lité; il U fUrSt, et iMVèi défoM^ èédbtgâàiÊi éMtaftlèfé^ medt ion «méfe^ Câttcf «dùtcfMe #é6-aite fttf j)lùs âésiMtmi^ qud eeKe âé VHtakie. GepétêahtVatt^ mêtf fit èàédre uii etféH< k JSatim ; tiè ifflttUtàttiâ qtn dmt lé fèndénrent cl« âs( fortùtfë'if'FétitJifeivttr et ai gloiM â^ iea éfogi^, ^^ Inf ré^iitét' à H!^ natif àprè^ iVéSi* àibttsé âe là toàÛètâlàer ^ëm BàtiVtima piM lui fôirè àb^dbtaiàdf dâs aHéai mais lé« troùpé^ qu'il ^iiMfifstàdàit fui^f êiiht^ eéet; Ce flit l(r dernier ^Èort d'Ahtfiée pré^ dértts les bras dBerciilé. Un mois plu-s tard, lètd* cftiû eut posé ses pieds àur sît terré iiâfstïi^, fl re*
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trouva toutes ses forces; et s'il fut enfin terrassé, il fallut que la trahison eût réuni ses efforts à ceux de la violence.
L'armée rentra dans le désordre le plus affligeant. Les malades, les blessés étaient en nombre immense ; les hôpitaux, les maisons particulières ne suffisaient pas pour les contenir ; et la plus destructive des maladies , la fièvre pestilentielle, attaqua non-seulement l'armée, mats tous les villages et toutes les villes sur son pas^ge.
L'empereur revint une seconde fois à Paris, le lo ou II novembre. L'attachement de tous. les Français était si profond que partout on . n'entendit que des cris de douleur; et si des insultes furent proférées, on ne doit en accuser que les émigrés qui entrevoyaient sa chute et le retour des Bourbons. Son séjour à Paris fut d'environ six semaines. Je crois avoir dit dans ces Mémoires qu'il revenait à moi dans le malheur. Je ne dois pas en tirer vanité. Mon attachementàsa personne était un devoir; mon éloignement pour l'ambition et pour l'intrigue était dans mon caractère. L'habitude de la réflexion me donnait un sentiment assez vrai des affaires, et comme j'étais bien placé pour les voir dans leur ensemble, je luidon-* nai mon opinion avec une franchise et une vérité
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qui frappent rarement l'oreille des souverains. A mon arrivée y il m'ordonna de me trouver tous les soirs dans la salle de bain près de sa chambre à coucher. Tous les soirs, il me faisait entrer chez lui , se chau£bint déshabillé devant la cheminée : nous causions (je ne peux trouver un autre mot pour cet entretien. d'une heure qui précédait son sommeil). Les premiers jours je le trouvai si abattu y si accablé, que j'en fus épouvanté. J'allai voir son secrétaire, qui était mon ami; je lui communiquai mes craintes qu'il n'y eût dans cette forte tête un peu d'affaiblissement. — a Ne vous en effrayez pas, me dit-il; il n'a rien perdu^ mais vous n'avez le soir qu'un homme écrasé de &tigue. Il . se couche à onze heures ; mais il se lève à trois heures du matin, et jusqu'au soir il n'y a pas un moment qui ne soit pour le travail. Il est temps que cela finisse, car il y succombera, et moi avant lui. » — Nos entretiens avaient surtout pour objet la situation de là France. Je lui disais^ avec une franchise dont la naïveté pouvait seule faire pardonner la rudesse , que la France était fatiguée à l'excès; qu'il était impossible qu'elle put long-temps encore supporter l'intolérable : fardeau dont elle était accablée; et qu'elle se déroberait à son joug pour se livrer,
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suhratit âon triste uâagô, à là hdtivéaoté, éà di* tihlté favorite. Je lui pitUiÈ sàttàut bëàtid^fû^ deà Fotirîions , qtii fltiîraidnt fjài* faélitèf tfe sa dé^uillé royàtle, ii U fortune le térràà^ïnt. té mot de Boùrbonâ: le rendît réirétit, et il se jeta âAhk &tin lit satià âitëriù tiioti ihsAé, iptë^ iftté^ qtiès «ti!)[ùtëé, ÈbTstpproctiàAt de âtni M pàM Sà^ Voir ii Je pôuVaià mé rètîtët, )è fiis cbtitdlÉicil qttU s'était prWfohdéliifelit ëttdof nif.
Il âf occupait àtlôrS de l'oi^gacîi^^dtï de là gat^é naftidndlë de Paria. Le eboit dès chefk ét^lt vtàe èboêe fort impc^tante ; ii më parfait sôiivèrit de eëttë èrgâméaâcm. Dàfrs mtnl ôpHiîkyh , je là f Ottlèfe àti^i irillitàire ^uë pos^Ële; il tùé sëihbfait <^û il était (f ûhë bâfutè fM(toftàAfcë de la doiâ)16^ër è'àtië^tii igiiéttiëtsqaïy a^fat à dêtéttdi^iatrà f&yëtÈ et la gloire «attoriâdé, éïecft'iSerdeiït lés tàuiyétiÈj et trôuvéfaiênffacllëttieût, dâhSFafdièîitié jëtifieà^ de la câpîtàie, xiùé arnfiëè? de bréfv^ i^tiî suffirait jibUi' rtpDlièi^W dû iriOiAi' Pëniréftii dW mtrraïîfes. Je ne pouvais en ^fMtheif imëf éfléificm atir cet objet, qùoîcftie j'y riiissë db ïi rftaîéul^. Là Hste des officiera supérietti^s liîi firt eûÛtt présentée : je lié toe rappelle plus par qùî; mais, lé jdur hîéthe de cette présétttatiôtt , Mf. le prêfef *^ vint fifié faire Une visite pour tïi'ànhclmcer, acVed
«Oii: tan àsax «t soa air patelin , que j étais sur
jQS|to UsÊe en qualité de chef de division. Le soir
j'allai chez Tempereur, suivant ma coutume. Le
inaréchal BeFthier])r arriva. Il lui dit devant moi :
m S^veE-vcMia qui }']^i nommé pourcolonel^ de la
g^ffde natioBale ? st £t alors il lui en lut la liste ;
elkkmfi plaoe j'y. trouvai le nom de J^aubert,
^UNWnem de la. Banque de France. Berthier
larouva ka fboi^ fort hnns $ c'était tout simple.
Poiir <not , j'en pri& ds )'hi^meur ( il n'y avait ce-
p€0jdaiil qiie dea coups à gagaeir dans eet emploi),
et jfi ma petiraî. Le leodeaiai^i après la messe,
4rattdilHiee^ j'f^aia à deux pas de Jaubert. C'était
1^ cjm^ilter d'état » ancien avocat de Bordeaux ,
bQHMmB d/l9^nnçur et de mérite, mafs qui n't^vait
j)|i]|^9 ^p^vrocbé die l'armée^ un peu ridicule
d'a^leurs qww^ mUiAaipe par sa figure et ses
bil^tiidQI dft ^inet« L'enpereur s'approcha de
Ijf^i, €^ Taiutf e U vem^oh humblemenl; de la nou^
Telie4ig0ité ^Qntil jébMft. honoré* L'empereur bii
4ifs, ^ i^H .^vM eek air un peu goguenard, si
ci!uel 4^e$i i}9 SiWverain : « Voua n'éte& jamais
O^nl^é à çl^val? -rt Pardoanezrmoî^sire^-^ Oki
po^r aHei'^i^r untbîdist de ^ordeaux àlaTopnette^ »
£j( il p9ga% à mi a^tr^iLe pauvre ^uhert ne s'en
ch^rg^^ p^^ mqins les deux épaules des marqtfes
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de son grade , et jamais il ne se montra plus homme de robe que le jour où l'ennemi attaqua la capitale.
Cette singulière composition de Tétat-major de la garde nationale était expliquée par la plus singulière forme des fortifications de la capitale. De simples palissades enveloppaient assez i*idiculeraent les barrières de Paris; c'était tout au plus un obstacle contre des Cosaques qui seraient venus toucher barre jusque-là. Il ne voulait pas effrayer les Parisiens et les distraire de leurs plaisirs par un appareil formidable de fortifications et par une composition guerrière de la garde nationale. Il pensait sans doute que, s'il ne pouvait pas battre l'ennemi^ il était inutile de penser à défendre une ville qui présentait si peu de moyens de résistance et tant de ressources à la révolte. Avant de partir, il fit rassembler aux Tuileries tous les officiers de la garde nationale, et prenant son fils dans ses bras et le présentant à l'assemblée, il prononça un discours qui électrisa la foule; les cris de vii^e r empereur l furent si énergiques et si una* nimes que moi-même j'en fus ému , et pensai , pendant quelques instans , qu'un sentiment exprimé avec un tel enthousiasme pouvait prô-
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duire un beau résultat. La réflexion me ramena aux tristes vérités dont j'étais pénétré. Je revis l'empereur le soir ; il me parla du mouvement du matin ; je lui dis toute ma pensée, que cette disposition des esprits était bonne pendant la campagne si la guerre n'approchait pas ile Paris , mais qu'il ne fallait pas la mettre à l'épreuve de l'approche de l'ennemi. Il sourit, et me tirant l'oreille suivant sa coutume : < Vous n'avez plus d'illusion, monsieur le Romain. — Non, sire," lui répondis-je, mais j'ai de l'espérance sur cette campagne, et une belle victoire vaut mieux que l'enthousiasme de ce matin. — Âh ! me dit«'il en se couchant, il faut la remporter. » Je restai aux Tuileries cette nuit. A quatre heures du matin, il partit. Il paraissait gai, ferme et d'une santé parfaite. Ainsi je l'avais toujours vu au moment de son départ^ et cette disposition d'esprit me rendit de la confiance.
Le général Sébastiani nous revint de l'armée , et resta à Paris pendant deux jours. Il me donna de tristes détails sur la campagne. L'ennemi était si nombreux, les désastres si grands, les ravages de l'ennemi si horrjbles dans les campagnes, qu'il lui paraissait difficile que l'empereur pût tenir encore long-temps. Il sentit promptement.
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«lit mon obserration , combien il était dangereux de rendre publiques toutes sw alarmes, qu'U avait un peu propagées; et Voulant les neutralm»f A prêcha la nécessité de la défense de Paria, comme le seul moyen de sauver la France. tm plaintea, les crist les sarcasmes sféievèr^t avec fureur contre lui dans la société Talleyrand et àtms toute la faaute noblesse , qui dé^ s'était SMse en liaison avec le comte d'Artois. Il partit au son des coups de sifiSets des émigrés, et a'il a dit a Fempereur toute sa penaie, je croirai alors que c'est d'après sou rapport que rei«^>ereur donna ordre au soinisftre de la polios de faire arrêter et condbxire au Icna le prmûe de Tallegrvandt
CHAPITRE VI
Campagne de 1 8 14. —Intrigues des royalistes dirigées par M. de Talleyrand. ~ Embarras du conseil de régence. — Conseil énergique de Boulay de la Meurtbe à Timpératrice. — Départ du gouvernement pour Blois.— Combat sous les murs de Paris. — Capitulation. — À.rrivée de Tempereur à la poste de la Cour de France.— S6n abattement—Entrée des alliés.— Aspect de la capitale.— Napoléon à FonUinebleau.— Lassitude et défection des chefs.— Abdication.
Taitdis que Tempereur, harcelé par toutes les
armées de l'Europe ^ se débattait comme un
lion , courant de l'une à l'autre, déjouant leurs
manœuvres par la rapidité de ses raouvemens ,
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trompant tous leurs calculs et les épuisant de fatigues, d'autres ennemis bien plus dangereux, à Paris, se liguaient en secret avec les étrangers pour hâter sa chute. M. de Talleyrand , qu'ils avaient choisi pour chef, ne secondaient pas cependant leur hostile avidité autant que l'exigeait leur impatience. Ce grand nom de Napoléon, quinze années de victoires éclatantes, les ressources inépuisables de son génie , son indompt;able caractère, la possibilité d'un arrangement même au milieu des combats, enfin l'attitude de la France qui formait encore des vœux pour l'empereur, tout lui commandait une marche très-circonspecte. D'ailleurs , quelle destinée lui préparaient les Bourbons ? Avaient-ils oublié sa conduite toujours hostile envers eux depuis vingt-cinq ans ? Le transfuge à l'assemblée constituante , le ministre du Directoire et de Napoléon , le prêtre marié pouvait-il trouver grâce devant eux ? Mais si d'un autre côté la France triomphait enfin de tant d'ennemis, que n'avait-il pas à craindre d'un vainqueur irrité , qui devait être instruit de ses perfides manœuvres ? Fallait-il achever, loin de son pays et dans la procription , les derniers jours d'une vieillesse infirme et déshonorée ? Il s'appliqua donc à con-
tenir ses amis ; et pour n'être pas écrasé par les coups violens de l'impétueux ministre de la po* liqe 9 son esp.rit ingénieux et habile s'appliqua à jeter l'inquiétude et le trouble, dans l'âD;!^ du duc de Rpvigp. Celui-ci avait, dit-on, présidé k l'exécution du duc d'JEnghien ; il n'en avait pas caché les détails^ qu'on avait encore exagérés, .et la haine. contre lui était devenue furieuse de la part des royalistes.. Père d'une famille très i^ombreus^, s^ fortune n'était pas assez considérable {^our qu'il put se passer des traitemens du gouvernement. .
Comment d'ailleurs conserver son rang et même son repos «sous le. règne des Bourbons ? M. de Talleyrand , après lui avoir bien présenta sa position nouvelle dans le cas de la chute de l'empereur, qui paraissait inévitable , appJaudit à |a .fidélité et à son dévouement; mais il. lui donna le conseil de nie pas .se .fermer toute issue à la mansuétude et même aux .grâces de Louis '^YUI , par des mesures de rigueur et d» violence contre les royalistes, dont les consé-: quences. pouvaient être funestes même à l'empereur, puisqu'elles pouvaient causer des troubles dans la capitale, que la police ne serait pas,, sans doute en état d'apaiser. Le. ministre fut. très-
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certainement ébranlé. MM. de Polignac , enfermés depuis Taffaire de George, d'abord dans une prison d'état et ensuite dans une maison de santé, s*en échappèrent à cette époque, après avoir bien battu l'inspecteur de police , chargé de lès transférer dans une prison éloignée de Paris. La duchesse de Rovigo était leur parente, et peu de jours après l'entrée du comte d'Ar* tois , le duc me dit que MM. de Polignac sor* taient de chez lui et lui avaient proposé de faire imprimer que c'était à lui qu'ils étaient rede- -" vables de leur évasion. Il avait refusé cette publication , mais il était facile de juger qu'il n'était pas fâché que la cour ajoutât foi à cette anecdote.
Après l'affaire de Montereau, l'empereur lai avait donné l'ordre par écrit d'éloigner M. de Talleyrand de Paris, et l'injonction expresse de lui couper toute communication avec ses amis de la capitale. J'étais dans le cabinet du duc au moment où il ouvrit la dépêche; il fut au désespoir. « A quoi pense l'empereur? s'écria- » t-il. N'ai-je pas assez des royalistes de toute » la France à contenir ? Veut-il encore me jeter »le faubourg Saint-Germain sur les bras? C'est » Talleyrand seul qui le contieiU et l'empêche de
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y» faire des sottises. Je n'exécuterai pas cet ordre, M et plus tard Tempereur m'en saura gré. » Cependant cette mesure était fort sage. Les royalistes se seraient trouvés sans chef, l'ennemi sans direction et sans encouragement. Peut-être n'aurait-il pas osé hasarder cetle pointe sur Paris, qui fut si fatale à l'empereur. Marmont n'aurait pas signé l'armistice du 5o avril, et Içs douze heures dont Napoléon avait besoin pour arri^r dans la capitale ne lui auraient pas ' manqué.
Cette déplorable préoccupation du duc de Rovigo , resté fidèle cependant , ne fut pas la seule cause de nos malheurs. Tous les gens en place en furent bientôt atteints, tous étaient tombés dans l'épouvante et le découragement; et si j'en excepte Boulay de la Meurthe, Thibaudeau et quelques autres vétérans de la révolution , familiarisés avec les troubles politiques , n'ayant rien à attendre et tout à redouter des Bourbons , les autres ne pensaient qu'à se ménager des débris dans le naufrage. L'empereur avait nommé son frère Joseph son lieutenantgénéral à Paris ; ce prince, qui devait tout soutenir et tout diriger , manquait d'énergie avec un esprit aimable et des connaissances éten-
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rendues ; il ne sut ni persuader dans le con* seil/ni échauffer les masses qui n'attendaient qu'un chef. Il est vrai qu'il n'était connu que par son titre caduc de roi d'Espagne, et la guerre de la Péninsule avait coûté trop de sang pour que celui au profit duquel elle avait été faite pût inspirer estiîne et confiance ^. L'arcihichancelier Gambacérès , savant jurisconsulte, liiais étranger plus encore par son caractère que par les habitudes de toute sa vie aux énergiques résolutions que demandent les grands dangers, ne put que se soumettre à la dei^tinée cooimune. Le duc de Feltre , ministre de la guerre, avec un esprit étroit, bon secrétaire^ mais esclave d'une vanité qui s'attachait à tout , iservait avec une nonchalance suspecte, et rêvait "déjà l'insigne honneur d'être ministre des Bourbons. Un conseil fiit tenu sous la présidence de
* Arriré è Meaox, le dno de Ragase aTsit envoyé son aide^de-camp Fabviei; pour £aire connaitre an goaTemement sa triate position. Je rencontrai cet officier chez le ministre Clarke ; il se plaignit amèrement d*ayoir attenda trois heures an Lazembonrg avant d*avoir pu être adnûa devant le prince Joseph. II est concbé , diaait-on, pourquoi In^ tecrompre son sommeil? Vooa ne serez pas plus content de celni-cî qae de Tantre, loi dis>je. Effectivement, Fahvier, en sortant de chez le ministre» me dit: Où en sommes-nous ^ bon diea ! Il n*y a pli|8 m^h se faire taef.
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Timpératrice^au moment où l'ennemi venait d^entrer à Meaux, poursuivant les marédhaux de Raguse et de Trévise; Fimpératrice demanda qu'on prit un parti sur elle et sur son fils, car elle n'espéi'ait plus rien de son père , et l'on ét^ait depuis plusieurs joUrs sans nouvelles de l'empereur. On ne devait lui donner que lies conteils généreux^ Boulay de la Meui*the s'en chargea, en lui rappelant la conduite de Marie- Thérèse , sa grand'mère , en face des Hongrois : « Afedame, allez vous établh*à l'Hôtel-de- Ville ; j> parcourez lès rues votre fils dans vos bras : » tout Paris vous précédera aux avànt-postes. » Faites- Connahre aux souverains alliés que vous i> resterez danis la capitale au milieu de vos » fidèles sujets-, que vous partagerez leurs dan- » gers , et qu'il faudra vous arracher dit trône > ou vous êtes montée aux applaudissemens des » peuples et des rois qui vous assiègent. » Ce conseil énergique ne parut à la faiblesse qu'une forfanterie révolutionnaire ; Cambacérès fit lecture d'une lettre de Fempereûr , mais déjà d'une date ancienne , qui renfermait l'ordre de ne jamais exposer l'impératrice et son fils à tomber dans les mains de l'ennemi. Toute discnission cessa dès ce moment, et la résolution fîit prise
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de les diriger tous sur Blois avec les membres du gouyernement.
Parmi les considérations qui décidèrent le conseil à repousser l'avis de maintenir Fimpératrice à Paris , une des plus graves dut avoir une grande influence sur la délibération : c'était le sort de l'empereur.
En effet que serai^il devenu si les alliés avaient reconnu le roi de Rome et la régence ? Paris lui fermait ses portes ; les peuples aux abois se seraient soumis au nouveau gouvernement; l'armée sans doute aurait reculé devant la guerre civile^ ouFennemi rauraitpromptementdétruite. D'ailleurs y l'impératrice pouvait -elle signer la perte de son époux ? car il était impossible de le conserver libre près de la France , et sa situation serait devenue tellement étrange qu'il ne serait pas resté dans toute l'Europe* un coin de terre où le conquérant du monde eût pu reposer sa tête en liberté ; et sa femme et ses amis auraient été condamnés y dans l'intérêt même de la pairie» à désirer son éternelle proscription.
Tandis que l'impératrice s'éloignait de Paris avec tous les ministres^ les deux corps d'armée des maréchaux Raguse et Mortier venaient en toute hâte se réfugier sur les hauteurs de la ca-
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pitale , poursuivis par les Russes et les Prussiens 9 qui s'étaient enfin décidés , d'après les instances de M. de Talleyrand , à venir s'en emparer. Ces deux corps d'armée ne s'élevaient pas à plus de quatorze mille hommes. Oi» leur envoya quelques milliers de soldats , tirés des dépôts de Versailles et de Rambouillet. Les braves jeunes gens de TÉcole Polytechnique coururent se joindre à eux sur les buttes Chaumont^ et quelques bataillons de la garde nationale sortirent aussi des barrières. Toutes ces troupes se battirent bravement : mais les forces de l'ennemi, qui s'augmentaient d'heure en heure, étaient au dessus de toute proportion avec celles des assiégés. Le prince Joseph, sans instructions précises pour cette circonstance imprévue, n'osait prendre sur lui de prolonger la défense contre toute apparence de succès. Le peuple , et surtout les habitans des faubourgs, ne demandaient pas mieux que de se battre ; déjà on parlait de dépaver les rues , de créneler les maisons voisines des barrières , de prendre enfin toutes les pré« cautions contre la cavalerie et l'incendie , si l'ennemi en venait à cette extrémité de porterie fer et la flamme dans la ville. Le peuple était donc bien disposé, mais il ne restait plus vers le soir
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<lu ag mars que le maréchal Moncey, commandant de la garde nationale , et les deux préfets du département et de la police. En quittant Paris, les ministres leur avaient enjoint de consacrer tous leurs efforts à maintenir le calme et à pourvoir aux subsistances. Depuis cinq jours on n'avait pas de nouvelles certaines de ^empereur; tous les moyens de communication étaient interceptés. JEn vain j'avais dirigé sur lui d'intrépides courriers, etdanç les deux derniers jours des messagers rapides et adroits. Ils étaient porteurs de lettres chiffrées dans lesquelleis je le conjurais de revenir à tout prix ; je lui mandais que la police n'était plus assez forte pour contenir les royalistes , qiie sa présence seule pouvait arrêter le mal, et qu'il était perdu saus ressource si l'ennemi s'emparait de la capitale. Il est trop vrai que les agens du gouvernement , attachés depuis si long-temps au système de l'autorité absolue et accoutumés à ne rien prendre sur eux, crurent ne pas pouvoir faire un mouvement que n'avait pas commandé l'empereur: les uns, parce qu'il était le maître de tout ; les autres , parco que les événémens paraissaient au dessus de toute force humaine. Le prince Joseph céda un des premiers à l'abattement qui gagnait tout le
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monde. Après avoir jeté un regard épouvanté sur la plaine Saint-Denis , couverte d'ennemis et de la fumée des villages incendiés, il se sauva vers Blois en autorisant les deux maréchaux à signer une capitulation qui pût sauver la capitale.
Des parlementaires, envoyés par le prince Schwarzemberg , vinrent trouver le duc deRaguse,et lui déclarèrent <|ue,si la journée se terminait sans que les portes de Paris leur fussent livrées, il serait trop tard le lendethain, et que la capitale serait abatidonnée à toutes les rigueurs d'une exécution tnilrtairë.
Le duc n'avait pas de nouvelles de l'empereur: et quoiqu'on lui représentât que, malgré les menaces de l'ennemi, il n'y avait aucun inconvénient à attendre jusqu'au lendemain ; qu'il serait possible que Napoléon arrivât dans la nuit ; qu*Alexandre très-certainement ne lancerait pas à corps perdu son armée dans une capitale si peuplée , dont la population était vivement exaltée, Marmont, troublé et né voulant peut-être pas c'éder à un autre la gloire de sauver Pafis , se détermina à signer la capitiilation , sans en avoir reçu l'ordre direct de son général et de son souverain.
3'allai chez lui le 3o mars au soir. Il était encore
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à table ^ et à coté de lui étaient le comte Orloff et plusieurs autres officiers russes. Il vint à moi ^et me fit entrer dans un cabinet particulier, et là s'appliqua à me prouver qu'il ne pouvait agir autrement; qu'avec moins de vingt-huit mille hommes Teffusion du sang serait en pure perte. J'en convins avec lui; mais ne pouvait-il attendre au lendemain pour signer ? douze heures pouvaient être un immense bienfait pour Tempe»
reur. II me paraissait impossible qu'il ne fût pas rencontré par un des nombreux courriers que je lui avais expédié. J'étais convaincu que sa présence rétablirait les affaires. Le maréchal fut inflexible ; il s'était engagé trop avant pour reculer. Une grande partie des hauteurs était déjà occupée par l'ennemi. La situation était terrible, il est vrai ; mais la présence de l'empereur valait une armée: le peuple, bien disposé, plein d'ardeur à la vue de son souverain ^ aurait fait des prodiges.
Je n'avais pas reçu Tordre d'aller à Blois.
L'envie me prit de partir avec le duc de Raguse , qui m'avait fait connaître son projet de porter l'armée sur Fontainebleau, et je le quittais dans Tintention de revenir près de lui, lorsqu'en sor« tant j'aperçus lejprince Talleyrand et son émis-
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saire Bourrienne qui se glissaient au second étage. Tout fut dit pour moi. Ces deux hommes^ en trahison ouverte, venaient sans doute pour y envelopper le maréchal. M. Pasquier était venu dans ma voiture ; je lui communiquai mes soupçons :« Que voulez-vous ? me dit-il; tout parait fini ; il n'y a plus de ressources. » Je le reconduisis à la préfecture de police, et je me retirai dans mon habitation du faubourg Saint -Germain, bien déterminé à ne plus retourner à l'Hôtel des Postes. Un peu avant le jour, je reçus un courrier chargé de lettres de l'empereur pour l'impératrice. J'appris par lui que Napoléon était arrivé dans la nuit à la poste de la Cour de France , et que c'est là qu'il avait appris la fatale nouvelle de la capitulation. Ce malheureux prince était accouru à bride abattue pour sauver sa capitale. Le coup fut affreux : il s'assit sur le parapet des fontaines de Juvisy, la tête appuyée sur ses deux mains pendant plus d'un quart d'heure, absorbé par les plus tristes réflexions, puis enfin il se remit en route pour Fontainebleau.
Le lendemain je retournai chez M. Pasquier; i\ revenait du camp où il avait été mandé par l'empereur de Russie. « Vous avez pris votre » parti hier au soir, me dit-il ; j'ai pris le mien ce
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9 patin; je viens de recemr l'orclre de conti- » nuer me$ fonctions. Le règne de Napoléon est » fini et j'ai écrit à Fontainebleau pour qu'on ne » compte plus sur ipoi. Ma famille a toujours été » attachée à la maison des Bourbons ; j'ai servi x> l'empereur avec fidélité ; je ne suis pour rien » dans les événemens qui l'ont précipité du tràuie, » et je retourne k l'ancienne dynastie. — Je ne dis* p cute pas vos motifs^ lui répondis-je; mais mpi^ » qui dois tout à l'empereur, je m'éloignerai de » son successeur : je rentre dans l'obscurité ; ma » carrière publique est terminée. Je ne réclame » de vous qu'un service, protégez-moi dans la » retraite où je vais .vivre avec ma famille, et re-^ » poussez la malveillance, si elle vient m'y trou* » bien. » Etnous.nous quittâmes. J'étais déjà convaincu que,avec les hommes que Louis XYIIIétait obligé de mettre en œuvre , les difficultés et les dangers allaient se multiplier à chaque pas ; et , sans prévoir encore les événemens qui éclatèrent onze mois après y j'étais bien aise de rester étranger à des devoirs pour lesquels je me sentais un éloignement et une répugnance si forte que la foi du serment et la probité la plus sévère n'auraient pu m'y attacher auao mars sans beaucoup d'efforts et de chagrin.
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Ce fut ce jour-là que l'eropereur Alexandre fitson entrée à la tête de plusieurs divisions parfaitement belles d'infanterie et dans la tenue sé<vèred'unjour de parade, précédé d'un nombreux et brillant état-major. Son cortège , en avançant sur le boolevard, fut bientôt augmenté d'une foule de Français que nos armées n'avaient jamais vus dans. leurs rangs. Des Montmorency, des Doudeauville , des Noailles , qui voyaient l'ennemi pour la première fois, -s'empressaient de lui feire les honneurs de la capitale, et de mettre à ses pieds les hommages et la joie du peuple fran-* çais..A les entendre la France entière .soupirait après lui depuis vingt ans. A mesure que le cor* tége avançait vers le boulevard de la Madeleine , la foule se grossissait, formée de toute labonâe compagnie des salons. Des femmes parées comme pour une fête , ivres de joie et comme frappées de folie , agitaient leurs mouchoirs en criant : « Vive l'empereur Alexandre 1 » Les fenê-^ très et les calèches découvertes en étaient encombrées. Je n'étais pas assez éloigné pour ne pas reconnaître parmi elles beaucoup de dames dont les maris avaient pendant long-temps rempli des fonctions élevées à la cour déchue, et qui, elles-» mêmes comblées d'honneurs et de richesses,
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avaient été attachées au service des deux impé' ratrices. Je pourrais les Dommer : mais pourquoi flétrir leurs noms? beaucoup d'entre elles seront descendues dans la tombe quand cet écrit paraîtra , et leurs enfans ne doivent pas être punis de la honteuse conduite de leurs parens.
L'empereur Alexandre n'avait trouvé nulle part, sur la route , cet enthousiasme tant vanté des Français pour le'roi et sa famille. Il eut la' franchise d'en convenir au conseil tenu chez M. de Talleyrand. Ce fut donc par des raisons de politique , et par la nécessité des circons* tances, que celui-ci parvint à le détourner. d*établir la régence. L'éloignement de Fempereur d'Autriche , la haine de son ministre Metternich, qui était présent, et des souvenirs anciens, et aussi la défection du duc de Raguse , le décidèrent.
Pendant que ces discussions se prolongeaient à Paris , Napoléon à Fontainebleau était déjà relevé du coup qui venait de le frapper. Il sondait tous les dangers de sa position , mais il en calculait les ressources. Tous les jours il passait ses troupes en revue, les échauffait encore de sa présence, et semblait chercher à les familiariser avec la pensée de retourner sur Paris et d en
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chasser rennemi.Ce coup du désespoir de la part d'un tel homme pouvait avoir des suites terribles. Malgré la discipline sévère exercée sur les troupes étrangères, les soldats, que les casernes ne pouvaient contenir, étaient campés à des distances considérables. Beaucoupd'ofiiciers étaient logés dans des hôtels, loin de leurs soldats; les spectacles, les cafés, les cabarets et tous les lieux de prostitution en étaient remplis , jusque fort avant dans la nuit. Attaqués de tous cotés, trouvant des obstacles à chaque pas pour se réunir , et des ennemis dans chaque rue , la confusion pouvait se mettre dans ces troupes; et le terrible cri de «Vive l'empereur!» retentissant soudainement , aurait augmenté leur désordre et porté l'exaspération dans le peuple. Chassés de la ville, et une bataille perdue dans la plaine, quelle aurait été la destinée de toutes ces troupes triomphantes? Ce projet paraissait possible pendant quarante-huit heures, et circulait sourdement parmi le peuple. Non-seulement les soldats , mais encore les trois quarts des officiers n'étaient point effrayés de l'entreprise. Mais l'empereur fut deviné par lès maréchaux , et ne trouva sous les dehors de la prudence que la lassitude et le secret désir de l'abandonner. Les correspondances II. 7
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de Paris se multipliaient à chaque instant et augmentaient lesdéfections. Tous étaient riches^ leurs familles étaient au pouvoir de l'ennemi ;'à l'inquiétude qui les agitait se joignait l'espé* rance de rester grands sous les Bourbons. Les promesses des conjurés étaient immenses ; les alliés^ le roi leur ouvraient les bras. Us se voyaient déjà maréchaux de France de la vieille monarchie. La croix de Saint^Louis, Tordre du Saint-Esprit, les gouvernemens, les faveurs de la cour et leur prééminence incontestée sur les plus anciennes' familles, leurs noms placés à côtéde ceux des Turenneet dés A^iliars , brillaient ^ leurs yeux d'un éclat qui ne redoutait aucune comparaison , même dans l'avenir. Ces illusions d'enfans , cet égoîsme mesquin , leur fit oublier l'honneur national et la fidélité à leur véritable souverain. Peu dé jours ont suffi pour désabuser la plupart d'entre eux.
Hélas ! à aucune époque le profond sentinoent de la patrie, de la mère-^patrie, n'aurait dû battre avec^plus d'énergie dans tous les cœurs ; et aa années auparavant (j'en avais alors a3), quand les Prussiens inondaient les plaines delà Champagne, Paris et la France entière s'étaient élancés contre l'ennemi. La jeunesse française, sans ^pé«
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rience, sans insttuclion^ mais brillante de Y^^ tnourdela patrie, exaltée par une généreuse co^ 1ère, foulait aux pieds ces phalanges instruites par Frédéric-le-Grand : maintenant les ba'ri^ares de la Russie , nos vaincus de toute i^Europe, paradant sur toutes nos places , s'emparant inso* leramentde nos foyers, n'étaient plus qu'un spec* tacle pour nos Français redevenus polis, assou-^ plis, énervés par la prospérité et tout le luxe de la cour. Nous méritions bien notre sort!
Mais l'ardeur des troupes s'éteignit,lorsqu'elles apprirent que l'empereur reculait devant la mauvaise (orttuie et se reconnaissait vaincu. Ce fut alors seulement que l'armée, désespérée, sentit qu'il fallait se soumettre.
Les souverains alliés ne s'attendaient pas à sa soumission, et leur joie se manifesta dans le traité du 1 1 avril. Le titre d'empereur fut conservé à Napoléon ; l'île d'Elbe lui fut concédée en toute souveraineté ; un revenu suffisant fut assigné non-seulement à lui, mais à toute sa famille, et des gratifications à presque toutes les personnes qui composaient sa maison militaire. Toutes ces dispositions furent consacrées sous les yeux de la famille des Bourbons. Le roi re* fusa de les signer, sous prétexte qu'il ne pouvait
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reconnaître Napoléon comme empereur ; mais il fut bienconvenu^ et sa parole fut engagée, que le traité serait exécuté par lui dans tous ses détails.
CHAPITRE VIL
Départ de l'empereur pour Tlle d'Elbe. — Tentatives d'empojw sonnement et d'assassinat. — Entrée de Louis XVIII à Paris.. — Attitude delà population.-^ Impressions diverses.— Séance du sénat. — Héflexions sur Fétat de la nation.
GËPENDAifT Fempèreur partit pour Tîle d'Elbe, et la rage de ses ennemis s'en accrut. Ce n'était ni sa chute . ni soi^ éloignement qui pouvaient les rassurer, c'était sa mort; et puisque la guerre rayait épargné, il fallait s'en défaire par un assassinat. C'était le dernier hommage rendu au génie de Fempereur. tJne sorte de superstition
obsédait to s ceux qui avaient concouru à Ta-^ battre. « Tant que cet homme vivra,» disait*ou aux Tuileries , t plus de repos , plus de sécurité »en France. » La perversité de Maubreuii et l'exaltation de son caractère donnent beau* coup de probabilité à tout ce qu'il a dit des pro» positions qui luiTurept faites par M. de Talleyrand. Mais ce n'est pas la seule tentative qui fut hasardée jusqu'au retour de l'île d'Elbe : on avait tenté de l'empoisonner à Fontainebleau. Les généraux Drouôt et Bertmnd publieront sans doute ce que ce dfernier m'a raconté des scènes affreuses qui signalèrent le passage de l'empereur dans le midi, et tous les efforts tentés par des assassins envoyés à l'île d'Elbe par le gouverneur de la Corse , M. Brulard.
Le roi Louis XYIII fit son entrée à Paris le 3 mai. La portion riche et bien élevée des habitans se chargea cette fois de faire les frais d'enthou^asme dont le peuple a toujours largement gratifié les hommes qui frappent son imagination mobile et irréfléchie. Le soleil brillait de tout i'éclât du printemps , et ajoutait encore à la magnificence de ce spectacle si nouveau. Des gendarmes ouvraient la marche; suivaient ensuite une foule d'officiers à cheval. Les uns, en-
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nemis k veille sur iedbamp de bataille, venaient demander leurs pairts aux distributions royales ; les autres, vieux serviteurs de la monarchie, avaient Ibng^temps tendu là main aux largesses impériales. Par une distinction bizarre ou par une dérision cruelle, deux compagnies de la gard^ impériale précédaient la troupe dorée.
L'aspect de ces vieu^ guerriers couverts de cica^ triées, les yeux baissés , Tair humilié , la rage du coeur peinte sur leur visage brûlé, inspirait une nolile compassion. Enfin, paraissait le roi dans une calèche découverte , accompagné de la du* chësse d'Augouléme et des deux princes de Gondé. L'énorme embonpoiilt du monal^que , son r^ard dur et son visage sévère déçoncer*^ taient l'enthousiasme à mesure qu'on le voyait de plus près, et à peine quelques heures écoulées, il ne resta plus dans la masse du peuple qu'une froide indifférence pour l'heureux frère de Louis XVI.
De ces quatre personnages un seul devait Cependant «xciter un intérêt bien profond. La vue du roi n'appelait àuciln souvenir ; les deux vieux guerriers, cbefs d'une légion qui avait jeté si peu d'éclat, ne représentaient qu'un grand nom et une perte cruelle : mais la fille de Louis XVI et
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de Marie-Antoinette, livrée si long-temps et dans un âge si tendre à toutes les barbaries de la ty* rannie révolutionnaire, privée de ses parens morts sur Téchafaud , délaissée au fond des cachots d'une vieille tour , cette infortunée passant lentement devant ce Palais de Justice, d'où sa mère était sortie sur une charrette, insultée par des furies, pour aller périr devant ce palais que sa fille allait habiter, que de souvenirs cruels, que de sentimens de compassion et d'amour devaient éclater sur son passage! Et cependant tous les cris de joie , tout l'enthousiasme furent prodigués au vieux monarque. La raison politique l'emportait-elle sur les sentimens délicats de l'humanité? ou bien les femmes, qui dominaient dans la foule, sont-elles condamnées, même quand elles sont émues par les plus nobles mouvemens du cœur , à faire la part toujours plus faible aux personnes de leur sexe ?
Cette intronisation de la famille royale avait été préparée avec assez d'habileté par M. de Talleyrand. Il était nécessaire de lui donner un caractère légal ; et comme le Corps Législatif n'était pas rassemblé, on eut recours au sénat, qui termina son existence politique par un des actes les plus honteux dont l'histoire puisse faire men*
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tioD. Au mépris de toutes les lois, il rejeta du trône et livra aux bras étrangers son véritable souverain , celui que la France avait nommé , celui à qui il devait son existence; il eut la bassesse d'outrager le prince qu'il repoussait. Je suis loin de méconnaître les nobles qualités, les éminens services et même les plus hautes. ver^ tus qui recommandaient k l'estime publique beaucoup de membres du sénat : mais la flétrissure restera entière sur cette assemblée , puisque aucun effort ne fut tenté, aucune démission donnée , aucune protestation publiée par aucun d'eux , contre cette fatale séance que M. de Talleyrand présidait.
Le premier sgin du nouveau gouvernement était d'établir l'administration, et de prévenir ou étouffer cent déchiremens que les passions en désordre pouvaient faire naître dans les provinces à la nouvelle de sou installation.
Mais , avant de le suivre dans sa marche, il me paraît nécessaire de passer en revue cette nation sur laquelle il allait opérer. La France avait subi le régime de la république, auquel avait succédé la monarchie impériale. £n i8i4y peu de chefs influens du régime républicains existaient encore. Si l'on en excepte Carnot et Bar*-
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ras, qui n'avaient pas plié sous Napoléon, les autres avaient été moissonnés par le temps , ou séduits par le chef de l'empire. Merlin, Trrilhart, Sîeyès, Foudié et tant d'autres s'étaient couverts dès manteaux de ministres et de sénateurs ; ces Briitus de 93 étaient désignés par les titres de duc , de comte et même de monseigneur. Dans l'armée je ne trouve que le nom de Jourdan à retmncher de la liste des généraux grands sei* gneurs. Il est vrai que Kléber, Hoche, Desaix et Marceau n'étaient plus;maisya-t-il de la témérité à penser que ces illustres généraux ^ qui succom* bèrenten défendant l'indépendance de la patrie, auraient plié sous le joug impérial ? La nation entière avait précédé la conversion de l'armée au 1 8 brumaire. Le premier consul trouva partout dons les masses un égal dégoût pour les formes et le gouvernement républicains. Il en profita pour établir le consulat, et en abusa pour placer la couronne sur sa tête. La vanité, si puissante chezlesFrançaiSy et leur haine pour un joug qui avait pris naissance à leurs pieds, leur reni> daient insupportable l'autorité brutale par seslor» mes et par une égalité blessante. Les persécutions et les égorgemens, qui portèrent partout le deuil et l'épouvante pendant plus de deux années ,
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avaient, laissé des impressions si profoncka qu'à tout prix on n'y voulait plus revenir.* Les défaites des armées françaises. W 17^9, la marche violente et inhabile du Directoire ^ 6es coups d'état et partîculièlremetit celui du 1 8 fructidor, ajoutèrent encore à l'impatience et à la déconsidération qu'on lui portait ; et lorsque le général Bonaparte revint d'Ëgjpte^ en 1800, toutes les clafises de citoyens de tous les partis lui tendirent les bras et le conjurèrent de sauver la France : le 1 8 brumaire eut lieu. Mais le vainqueur de l'Italie était accouttitné à se faire obéir ; il organisa donc le pays et lui commanda comme à son armée. Le miraiculeux succès de Marengo , l'ordre rétabli dans les finances comme par enchantement ^ excitèreùt partout l'enthousiatme. Les odieuses tentatives de la machine infernale et des chouans» commandés par George et Pichegt*U9 p0rtèrenl l'indignation contre les Anglais et les Bourbons jusqu'à l'exaltation. Ce fut alors que ^apoléon^ convaincu qu'il pouvait tout oser, releva le trôtie de Frànde pour maîtriser l'Europe. Quinze anâ de gloire et d'arbitraire avaient donc assoupli les Français ; et les Bourbons ne doutèrent pas que leur gouvernement, qu'ils appelaient paternel , ne fût accueilli avec transport,
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puisqu'il se présentait comme gage assuré d'une réconciliation sincère avec l'Europe entière.
Mais LouisfKVIIIy ébloui de la £acile obéissance des peuples pour son prédécesseur, ne soupçonnait pas tout ce qui était caché sous la pourpre impériale. Il ignorait les peines, les soucis , les obstacles sans cesse renaissant contre son gouvernement, n ne soupçonnait que la passion de la liberté n'avait été que comprimée, que le mépris pour les derniers rois de sa race s'étendait encore jusqu'à lui. La haine de l'ancienne cour , de la noblesse , l'indififérence pour la religion y la dérision contre le clergé avaient repris de l'énergie sous le règne impérial. Le roi ne savait pas que l'empereur avait perdu beaucoup de partisans dans toutes les classes ; enfin, que, depuis le départ du roi actuel en 91 , une génération nouvelle s'était élevée , avait pris son rang dans l'état social : population sérieuse, pleine d'énergie , nourrie de fortes études , exempte des momeries de la superstition, sortant des collèges pour courir aux champs de bataille, à qui toutes les carrières des sciences et de l'ambition étaient largement ouvertes , et qui ne trouvait d'obsta» cle que par incapacité.
Personne n'avait dit au roi que toute illusion
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pour la majesté du trône était évanouie. L'empereur , en effet, n'avait jamais été monarque, ou du moins les peuples n'avaient jamais senti pour lui cette espèce de superstition qui avait envi« ronné Louis XIV et Louis XV.
C'était le grand homme qu'on admirait : le peuple voyait en lui le vainqueur de tant de batailles, le conquérant de tant dé royaumes, l'invincible, l'homme du destin; mats c'était toù* jours Bonaparte, nom glorieux que ses ennemis n'ont pu flétrir et qu'il n'a pu lui-même effacer. • Louis. XVin , en rentrant, ne retrouva donc plus l'auréole de sa maison. Pour les gens de bon sens et de sang-froid il ne fut plus qii'un vieux gentilhomme de Versailles , que la force des circonstances Élisait monter sur un trône nouveau. Sa famille et lui revinrent avec cet ancien préjugé de vingt-cinq ans, que la révolution fut faite seulement par des hommes et non pas par la force des choses : erreur fatale, qui perdit Louis XVI. Us commencèrent donc par s'enquérir, de tous ceux qui se présentaient à eux, ce qu'ils avaient été , ce qu'ils avaient fait à toutes les époques. Une vieille rancune pour les coiistituans, mépris affecté pour les nobles qui avaient pris parti en faveur de la révolu^on » indifférence
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et hauteur pour tous les membres de Tadminis* tratioD précéden te ; et poli tesse, mais dédaigneuse et humiliante , pour les chefe ^e VfLvméej parce qu'ils avaient encore les armes à la main.
Les souverains étrangers au milieu de l'ivresse du triomphe y eurent cependant la sagesse de ne pas trop en abuser ; et loin de traiter la France avec la violence d'un vamqueur qui se croit tout per-» mis y ils secondèrent le parti des patriotes dans leurs efforts pour que la France ne £&t pas déshéritée, dans sonmalheur, de toutes les lois qui ht régissaient depuis trente ans. Les garanties que réclamait la haute civilisation furent donc consacrées dans une Charte, concédée par le roi sous le misérable titre d'ordonnance de réformation. Les formes de Tadministration furent conservées , et fes agens de Tautorité en partie provisoirement maintenu^. Des commissaires extraordi-' n«ires furent*envoyés dans tous les départemens pour qclaîrer et calmer les esprits. Ces commissaires politiques , choisis , eh général , parmi les mécontens et les enneipis de Jfempereur, obtin^ rent peu de succès. Mais Fintérét privé, la lasr situde et la nécessité en produisirent de plus assurés. 14e peuple partout montrait de la dé^ fiance; mais je ne doute pas que, si le gouverne-
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ment eût marché avec fermeté- et bonne foi dans les principes que la Charte avait proclamés, il n'eût obtenu assez promptement^ sinon une affection vive y du moins la confiance et l'oubli des préjugés dont il était entouré.
Mais l'enivrement d'un triomphe si facilement reoaporté par les royalistes leur tourna la. tête. La jactance des émigrés ne connut plus de bornes. Quand ils virent les Bourbons assis sur le trône , ils se crurent les maîtres de leur souverain et de la France entière. Us demandèrent ou plutôt exigèrent les emplois , les faveurs et les richesses; on leur prodigua tout. La fdupart d'entre eux étaient d'anciens officiers, qui n^é-*talent revêtus que d'un grade subalterne lors de leur émigration. Leurs vingt-cinq ans de^service furent comptés ; les sous^lieutenans devinrent co* lonels, les colonels devinrent fnaréchaux*de«>camp ou lieutenans-rgénéraux : et les prétentions de ces vieux hommes à l'éclat des armes, leur huipeur guerrière hors de saison, jetèrent sur eux un ridicule qui fut avidement saisi, avec une gaieté piquante et une amère ironie, par cette foule de jeunes militaires désœuvrés, que la pa^x avait rassemblés dans la capitale. Les chansons, les caricatures pleines de malice, dirigées contre
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eux, amusaient le peuple en les £abant déconsi'dérer.
Un incident fort léger donna au gouvernement une idée de l'irritation qui commençait à gagner les masses. A cette époque une comédienne du Théâtre-Français mourut à la Gbaussée-d'Antin. Son convoi fut escorté par une grande partie des comédiens de la capitale. Comme elle avait eu de la célébrité, le cortège se grossit promptement d'une foule de personnes qui avaient applaudi son talent. En arrivant devant l'église de Saint-Roch, on trouva les portes fermées par ordre du curé, fidèle à l'ancien usage de considé* rer en France les comédiens comme excommuniés. Les amis de ta défunte ne purent fléchir le vieux prêtre. Alors la foule, indignée, brisa les portes de l'église, alluma les cierges, et commença à chanter les prières consacrées aux morts. Un aumônier de cour, dit-on, vint cependant remplir les fonctions sacerdotales, et la cérémo nie se termina tranquillement. Un désordre si imprévu trouva l'autorité sans résolution ; et si le roi avait suivi son premier mouvement, de faire repousser la foule par ses gardes, il est probable qu'il en serait résulté une révolte dont les suites auraient été incalculables.
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Cette décoD8idérattf>n du gouyCnidiiwbt, ce penchant à la résisttutee s'étenduent rii|»idwnent, de Paris mix éépàrtémeùa, La finuae po«itlon <l«s magistrat» et des administtateura impériau» ■conaervés,préchant tout k eoup d'autres detofrs^ d'autre» affectioiM, de»opiii«ons contraire», j«s tait sur eux l'ioconaidératioii , et k n^ce^ié dé faire oublier leur ancien dévouement k l'eKTOéttil de» Bourbon» donnait à l'exercice de leur auto, rite une sorte de violence qui bfessbit et irrtisit partout.
Le» acquéreurs de biens nationaux, si nombreux , puisque plus dé dix million» de personne» y étaient intéressées , furent btentèt tourmonté» par le» ancien» propriétaire». Loi» rfâecepief la» offres qui Jeur étaient faites par Ja peut', * «fluxHîi rejetaient toute c»pèce d'arrangemeiw ,' aaaoBçant hautentent que leurs bien» km seraient rendus par l'autorité du roi, qtfils de^ vaieiM rentrer ea possessicm dt Imr» propriété^ a» mène titre qu'il aivài^ recouvré la couronna;; que, la perte des sujets et du monarque ayant été comoaune, la restitution devait être laite en même temps; qu'enfin laCharte, conventibft rrjinwtoire, simple ordonnance de réformatidn , «Hait être modifiée sur ce point si ellen'étatt pas abolie.
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Le roi était revenu avec un très-petit nombre de gentilsbommes restés fidèles à sa personne^ mais le nombre considérable des émigrés rentrés en i8oiy lors de l'amnistie du premier consul, s'empressa de se jeter aux Tuileries et de joindre, à sa joie du retour des Bourbons, ses plaintes et ses souffrances anciennes de l'émigration. Ils arrivaient tous les jours en foule à la messe des Tuileries^ la plus grande partie vêtus d'habits bourgeois ornés d'épaulettes et armés des vieilles épées de leurs défunts régimens. Le. récit de ^ leurs vieilles prouesses de Coblentz et de la légion de Condé faisait pitié à ceux qui les avaient battus si facilement lis semblaient revenus de la veille, et cette jactance, appuyée des faveurs de la cour, irrita vivement tous ces guerriers, qui venaient de succomber avec tant d'éclat. Enfin c'était après vingt ans que toute la troupe de Coblentz et des bords du Rhin triomphait insolemment en ]8i49 comme si elle avait réussi vtnj^t années plus tôt.
L'armée devait encore donner plus d'inquiétude. Affaiblie et mutilée par \ei dernières campagnes, le sentiment de k gloire et le nom de l'empereur restaient vivans dans tous les cœurs.
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Les maréchaux et beaucoup de généraux avaient €échi devant la nécessité , mais la plus grande partie des officiers étaient restés fidèles à ces nobles sentimens. Cependant la discipline et toutes les vertus militaires étaient conservées , et brillaient d*un nouveau lustre. Le roi ne pou» vait passer les troupes en revue à cause de ses infirmités, et les princes affectaient, en les voyant , une défiance et des mépris que le dépit contre une gloire si éclatante irritait encore.
En voici un trait qui m'a été raconté par le comte d'Erlon. M. le duc de Berry passait en revue plusieurs régimens en garnison dans le gouvernement du maréchal duc de Trévîse, dont le comte d'Erlon était commandant; un officier sortit des rangs, et demanda au prince la croix de Saint-Louis. '^^ « Qu'avez-vous fait pour l'ob- > tenir? — J'ai servi trente ans dans l'armée ■ française. — Trente ans de brigandage \ » répondit le prince en lui tournant le dos. II est vrai que, sur la représentation du maréchal, l'officier obtint le lendemain ce qu'il avait demandé ; mais le nâot avait circulé, et l'on peut juger de l'effet qu'il avait produit parmi les troupes. ' < Les corps dispersés sur la surface de l'empire
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Be virent billot dépouillés d'une partie de leurs officiers, que le dégoût et de^ retraites fone^ss éloignèrent de Tarqnée. Lies ét^t^-ffiajofs et (cett-e foule d'employés milijtaires , devenus inutiles , rentrèrent dans leurs foyers et y portèrent leurs mécontentemens et la haine ,qui les agitait. Les deux derrières campagnes ay^îefit été ruipeu&es pour eux. P^esquie tpus avaient perdu jusqu'à leurs bagages. Exaspérés par la pré^enc^ d'un ennemi récemment victorieux , maître du pays» mais battu pendant vingt ans, la nécessité de subir le joug des Bourbons , qu'il avait am^aiés , leur devint insupportable. Sans for^iine, s^ns profession , repoussés par Tautorîté, habitués à la vie aventureuse des camps^ l'ayeiiir ne l^^r présentait que n^isère et ignominie, si les Bouchons restaient sur le trône; il leur fallait, i^ tontprix, changer cette affreuse perspective ; ett Wurs re-* gards se tournèrent vers l'île d'Elbe, av^c em^^ portement.
Tant d'élémens de troubles ne parureqt point Quvrir les yeux des Bourbons. Le$ trois pre-; miers mois furent paisibles en apparence. L'autorité pensait avoir bou marché 4^ tpus les raécontens dispersés; et les souverains alhéfiit qui commençaient à craindre que le contact de leurs
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troupes avec nos moeurs fociles et nos opinions surtout , ne devint dangereu^t , consentirent à s'éloigner après stiàit régïé leurs cônlptes. Il en coûta à la Fraînfce'des sommes iilntnenses, dont les époques et teinode d^p^ietoent furent réglés non* sans beattôoup de difficultés. Ils emportaient ptobableM^ent des doutes sur la' dtirée d'un gouvemeAietit qui commèâ^iâit si mal ; mais ils étaient ^tisfaits d^Voir la Finance affaiblie pour loDg-tetDps/ et tombée du |)réihiei^ rang où la gibire et Ih dvilisatittn Ttfvaiént élevée.
La Charte av^it institua les deuit Chambres.
Celle deiâ pairs, l'ancien sénat, avait perdu tonte considération; lés hommes respectables clônt elle pouvait s'honorer ne lui prêtaient aucun lustre. HS S'-étaient tous élevés d'ailleurs, par la #évo1ufion. Le roî changea sa composition , en y faîsaïit entrer toUs les ani'itens' pairs de là monarchie et (|u^l\[|ue»*uhS' de Ceux qui venaient de la serait aVec éclat. Les nouveaux venus donnèrent à ce corps, et en reçurent en méfne teâips' Ie^> habitudes' eïFâtnour de la servilité';«t siJal iSiation â'intéressapeuà TéléVation d-homities qui coMptâtietit dahs leurs rangs le comté de Sou^rmont et le iiiaîi^e de Bbrdeaus, lie roi p\it être assuré du, moins que cette assemblée con-
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serverait encore long-temps les traditions d'obéissance du sénat de l'empire.
Mais il n'en était pas tout-à^-fait ainsi des membres du corps législatif. Il avaient été choisis à une époqiie où la guerre était devenue pour la France un fléau insupportable. Beaucoup d'entre eux s'étaient prononcés avec énergie contre les exigences du gouvernement de i8i3. Mais le nombre des royalistes était encore peu considérable; et s'ils consentaient à abandonner le gouvernement impérial , ce n'était pas pour retrouver l'arbitraire sous l'autorité royale. Le gouvernement trouva donc sinon des obstacles^ du moins de sévères avertissement, quand les conseillers delà couronne vinrent lui soumettre des projets, qui s'accordaient mal avec les principes consacrés par la loi fondamentale , et qui blessaient les sentimens et les préjugés des vrais amis de la liberté. L'un d'eux, le comte Ferrand^ révolta l'assemblée quand il vint, au nom du roi j établir des distinctions sur la conduite des Français aux différentes époques de la révolu • tion, et distribuer ainsi les éloges et la réprobation. Sa comparaison de la ligne droite et de )a ligne courbe, appliquée même à ceux qui se ralliaient au gouvernement, jeta l'alarme et Fin*
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dignation dans les esprits , et l'empereur avait bien saisi la gravité de cette imprudence quand il dit : a Je suis venu , le discours de M. Ferrand » à la main, bien convaincu que le peuple allait » retoucner vers moi. »
CHAPITRE Vm
l^'ngntarité et danger de mfl position. — L'impératrice Josép&ÎDe à la M almaitOD. — L'empereur Alexandre.— Son jugement suir les Bourbons;— Mort de Timpératrice Joséphine. — Fautes du gouvernement. — Mécontentement de Tarmée. — Exaspératio» du maréehal Ney.
Je voyais toos ces germes de désordre , je sen-' tais que la tempête n'était pas loin ^ et je m'éloignais chaque jour davantage des personnes qui pouvaient y prendre part , et il faut que j'explique tout ce qu'il y avait de singulier et de dangereux dans ma position^
La veille du jour où l'empereur quitta Paris pour la funeste campagne de Russie 9 il me retint
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à la fin de la soirée, et après m'avpir donné ton» les ordres de détail pour son voyage , il me dit . « Allez chea^ le grand-maréchal ; il vous remets » tra des bons sur le trésor pour la somme de » lyôootoqo fr. Yous les convertirez secrèleœeni » en or ; le ministre du trésor vous en procurera » les moyens, et vous attendrez mes ordres pour 9 me les envoyer. » Cette masse d'or était difficile à cacher ; j,e pris le parti de m'adresser au garde du dépôt d'artîllerie% ouvrier fort ingénieux^ qui me fit faire avec beaucoup d'adresse des boites qui ressemblaient parfaitement à des livres du format in-4** Chacun pouvait contenir So^ooofr., et j'en garnis ma bibliothèque. Au retour de^la campagne de Russie f l'empereur ne paraissait plus penser à cet argent , et il retourna en. Ailemaggne pour la campagne de Leipsig , sans vourloir me donner des ordres précis k œt égard. 11 se contenta de. me dire : « Nous verrons au re* M taur«» Enfin lorsque, peu de mois après^ il allait quitter Paris pow la campagne de Fiance , jp'inr ^tal pour qu'il me. disssaîsU d'un trésor dont il était; pofi^siblç qi^ je ne pusse plus répandre au IQ^Ii^lt desévénemeus graves qiû pouvaient me*
* M. Kégnier.
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lîreDt, et 'je fus dti moÎQS tranquille sw te point. *
L'cifr- impératrice Joséphine était cependant revenue à la. Matmaison. Après une courte ixAte an moîâ davrtt, Fempereur de Russie k fit in-' vilfr à retourner ches elle. Il y ajouta! des pro^ testalion« si (laUeuses ,> qu'dle reprit , «vee séctf-* FJté, le cours de ses habitudes. Peu de pefriionne» se ppéaentirentd'alMrd ; mais i'ehnfyâreur Alexandre et ie roi de Prusse étant venus la t^tr, utte' foule €l*étrang9rs« se pirésentèréi^t à leur suite, et bientôt après beaucoup de Françsris^ qtfi \iA avaient conservé de la reconnaieisaiiûe ei* de rattachement , et qtii ne craignaient plus de lui ek' prodi^psr les ténio4g[nages. L'empereur de Russie venait souvent et restait longvtemps , et Pen^ tretieto- étsaib inépuisabbe: sur Napoléon. L'impéra riee Joséphine avait un esprit peu étendu et peuv d*indtruction>y mais elle possédait un^ jugement sain y; de la. finesse, une grande habitude de la jbfiinne société, une grâce inimitable, et sa prononciation uopeu eréoleajoutait beaucoup de charmeis à sa< conversation. Alexandre en: paraissait enchanté» Un jottr qu'il présentait sim frère Constaiitin à Joséphine: « Ne trouvez-vous pas , y^ \m dit-il, que toulse la personne de Sa Majesté
m et jusqu'au sop de sa ^ois y rappelle l'iippéra- 1" trice Catherine? » Au oiilieu de quelques indis* crétipi|8 échappée^ daaa l'abandon de ces nombreux entr^tiem, Jp^pbine ne démentit jamais la vive tendresse qu'elle conservait à Napoléon^ La révolution était consomméç <et le trônd était perdu sans retour, mais elle ne cessa pas de s'adresser à la générosité de l'empereur, pour adauoir le sort de son ancien époux. Les pro* tentations qu^il lui prodiguait, et qu'elle me rapportait avec sineérité, furent promptement oubliées à YÂeona , s'iji est vrai qu'Alexandre consentit, dès cette époque, àl'enlàvement de Na^ ppléon pour le jeter, de l'ile d'Ëlbe, à Sainte-Héilène. Le prince Eugène vint à Paris vers ce temps ^ l'empereur Ale^udre prit du goût pour lujiy }ut prodigua d63 témoîg|]^ges d'amitié, et lui promit de lui former un état en Allemagne dont 1^ population pe serait pas moins de soixante mille habitans. Ces dispositions changèrent de^ ppi^; la principauté d'flichstadt qui fnt donnée au prince ^ en eoptient à peine sept mille. Dans un nioment d'épanebement, la veille de son dé-» pprt , l'empereur Alexandre dit au princeEugène ; <c Je ne sais si je uq me repentirai pas un jour » d'avoir mis \m Bourbons sur le trône. Croyez-
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«moi, mon cher Eugène, ce ne sont pas de » bonnes gens. Nous les avons eus en Russie , et » je sais à quoi m'en tenir sur leur compte. »
Au milieu de ces magnifiques consolations , entourée des hommages de plus puissans souverains du continent , la mort vint frapper Timpératrice Joséphine. Elle était sujette à des rhumes catarrhaux qu'un peu de soin et quel** que repos guérissaient promptement. Un jour qu'elle se sentait attaquée de cette indisposition y elle fit le tour du parc de la Malmaison avec le roi de Prusse. Le mal s'en augmenta. Trois jours
après il avait fait de tels progrès que N '., qui
fut appelé en consultation , me chargea de la cruelle commission d'annoncer au prince Eugène et à la reine de Hollande, que sons peu de jours ils n'auraient plus de mère. L'empereur Alexandre lui amena le lendemain son propre médecin, et passa près d'elle la journée entière ; mais le dimanche elle expira doucement dans les bras de la comtesse d'Arberg, sa dame d'honneur et son amie , à l'âge de cinquante-deux ans. Femme excellente en tout'point, qui embellit le trône par les qualités les plus aimables , et dont la bienfaisance et la bonté doivent, servir de modèles à toutes celles que la naissance ou la
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fortune condamnent à porter une couronne.
I^'£mpereur Alexandre voulait atissi fixer la destinée de la reine de Hollande. Son mari s'était éloigné d'elle. Alexandre la fit nommer duchesse de St-Leu. Louis XVIII n'osa pas refuser ouvertement; mais son ministre Blacasy mit tant de mauvaise grâce qu'Alexandre donna l'ordre à son aide-de*camp , chargé de lui apporter ce brevet de duchesse ^ de ne pas quitter les Tui^ leries et d'y coucher même, jusqu'à ce qu'il l'eût obtenu.
L'impératrice Joséphine fut enterrée dans l'église de Ruel. Cette cérémonie funèbre fut célébrée avec une pompe autorisée par l'empereur de Russie, qui voulut donner un dernier témoignage de considération à la. mémoire de Joséphine, en faisant conduire ^le deuil par le feldmaréchal Saken , celui de ses généraux qu'il estimait le plus et à qui le gouvernement de Paris avait été confié.
La mort de l'impératrice Joséphine fut le dernier bienfait de son étonnante destinée. Accoutumée à toutes les jouissances du luxe, ne sachant mettre des bornes ni à ses dépenses ni à son immense charité, et le nouveau gouvernement refusant de payer la pension qui lui avait
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été fixée par le traité du 1 1 avril i elle allait éprouver totis les embarras qu'amène le désordre et l'iroprévoyance. Le retour de l'empereur^ an aomars, l'aurait d'ailleurs inévitablement corn* promise. Sa tendresse pour hii et ^enthousiasme que sa présence aurait ranimé l'auraient jetée dans des démarches que les Bourbons ne kii auraient pas pardonnées. Ainsi elle aurait été forcée d'aller terminer des jours abreuvés de dé^ goûts y loin de la France et de ses amis.
Le prince Eugène allait retourner en Alletnagne. N'ayant aucune nouvelle de l'ile d'Elbe, je pris le parti de lui confier ma position. Il était dévoué à l'empereur I il était mon ami. Je lui proposai de se charger de 800,000 francs et de les Êiire passer à l'ile d'Elbe.
Un peu plus tranquille, puisque la moitié de la somme était sauvée, je m'appliquai à doubler de prudence pour écarter de moi la surveillance de la police. M. Pasquier n'y était plus; et son successeur, préoccupé par le spectacle de l'inflammation des esprits, qu'alimentaient journellement les gazettes et les pamphlets lancés par des hommes ardens qui ne gardaient plus aucune mesure, devait naturellement oublter un homme que ses investigations ne rencontraient nulle
part, «t dont le nom ne lui était jamais prononcé.
Ce que j'avais prévu arrivait enfin. La Charte était violée à bas bruit; les écrivains s*en plaignaitttit à grands cris; les outrages dont le nom de- J'empereur était couvert par les journaux royalistes exaspérèrent tous les partisans , tous les amis du béros. Les rébriminations prirent un caractère violent , etl'on alla jusqu'à fouiller dans les anciens moniteurs et rendre au grand jour de la publicitédes imputations odieuses contre le roi, sur sa conduite à l'époque du procès du marquis de Fa v ras.
M. Rey, avocat de Grenoble, exposa, dans un ouvrage qui fut lu avec avidité , toutes les infractions à la Charte depuis le premier jour du règne. Deux jeunes gens , MM. Comte et Dunoyer, lancèrent dans le public un écrit périodique appelé le Censeur où les principes de la liberté étaient développés avec une sévère énergie, une force de pensée qui leur acquit tous les suffrages. Les écrits des royalistes contenaient des injures contre la révolution et contre tous ceux qui, sans distinction, y avaient pris part; ils y ajoutaient des provocations si 'menaçantes , qu'il était impossible de se méprendre sur le but de tout renverser et de tout punir.
II
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Cett^4is|)o^tion hostile d^.e3prit8 s'était ét^due sur tou(e la France , par les mesure^ oiêoies que prit le |;ouveraement pour la ili^iper pu l'aCfaiblir. Redoutant (^v^c quelque raison les troupç^ ra^çmblées sous le^ drapeaux, il avait pris^ le parti d'ep licencier {4w de la Wf»tàé^ Les souffrances de la misère prirwt t>ient^ la place du bonheur de se retrouver ep paU^ au iseiin de leurs foyers, l^es fjatigue$ , le» dwgc^ft» Je^ désastres n^ême d^ 4eraièr^s campâmes s'f^ffa* çaient priomptement de leur méoti^re, pour t»f^ place à Teuthousiame que le souvçqir d^l'empe^ reur leur ijispirait dans Fçisiveté , et ex^Uipnt une noble pitié sur sa jçhu^ et l'indigne tr^te^ ment que des ennemis^ si lpng>*temp9 vaincus^ lui faisaiept ^btf. Cet aviçnir plein de glpire qui leur avait été pronotis^^e^s récompenses roilitair^^ quji ne pouvaient leur échapper, le titre si glo-^* rjeuic de ^Idats de |a grande armée , et la ^o* sidération générale qui devait embellir le re^te de leur vie , tout avait disparu. £n rentrant dans leurs foyei^s, pauvres^ humilié39 ils ayaient encore ^ subir les défiances des agens jdu nou'r veau pouvoir et le mépris de cette foule de po-r bles, k plu part anciens émigrés, qui n^etfaiei)!; fm nombre de leu^s droits et de leurs jouissances 1^
plaisir de calomnier la gloire miKtaite, et de flétrir du nom de révolte les héroïqnes effort» des Français, pour sauver leur patrie du joug étramgw.
La plupart? des généraux qu'on avait conservés y ceux même qui commandaient les di<r visions militaires, sentirent bientôt, à. Tac-^ eueil qu'ils recevaient à là cour, que le jour n'était paS' ébigné où ils seraient écartés, pour faire placeaux royfirlistes, dont on payait h. longue oisiveté parl>aceumulation de tous les grades.
Je ne'voyais aucunde mes anciens compagnons d'avmes; mais les confidetices d'un ami m'ouvri-^ rent les yeux et me rendirent plu&^atlentif à tout ce qui se passait autour de ikioi. Mon logeaient, situé au faubourg Saint^Gèrmain , me mettait souvent dans la nécessité de li^averser le jardin des Tuileries; J'y rencontrai un jour un anciem aide*de^camp de l'empereur. En causant de»
affaires publiques il me dit : « Je viens de ren-^ » contrer ici le maréchal Ney ; je n'ai pas encore » vu d'homme plus exaspéré contre le gouver- » nement. La maréchale a été si gravement ih-^ » suitée hier aux Tuileries, qu'elle est rentrée » chez elle , fondant en larmes. Les vieilles dli- ' chesses Font appelée fille de femme de cham^
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• bre *. Sa tante madame Campaii vient de » perdre sa place de sorinténdante de la maison » d'Ecouen, malgré les sollicitations du maréchal.
• Les formes sèches et insolentes du comte de 9 Blacasy auprès duquel le roi l'avait renvoyé^ » ajoutent encore à son exaspération, i
Ce récit me parut si singulier, après les dispositions dans lesquels je croyais le maréchal , que je ne pus cacher quelques soupçons d'exagération, c Si vous me croyez abusé , me dit-il « » promenons-nous ensemble; il va repasser pour 9 retourner chez lui, car je sais qu'il est allé » rue du Mont-Blanc, et vous pourrez juger par f vous-même. » Effectivement le maréchal parut une heure après. Nous étions à l'entrée de la terrasse du bord de l'eau. En me voyant il vint à moiy et nous commençâmes tous les trois à nous promener de nouveau. < Eh bien ! me dit-il , vous ■9 VOUS êtes mis à l'écart: vous voilà bien tran-
* Madame la maréchale Nf*y était fille de madame Aagaié , femme
de chambre de la reine. Poorsoivie en 1793 par les comités révoln- . tionnaires, Vinfortnnée se jeta dans nn paits poar éviter récha&ad
et poar sauver par nne mort volontaire la confiscation de ses biens.
Elle avait trois filles, tontes remarquables par leur beauté et par les ,plas aimables qualités. Madame Gamot, depuis madame Delaville, la
maréchale Ney, et madame de Broc, qui périt malheureusement danf ie« eaux d*un torrent, prés d'Aix, en Savoie.
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» quille, loin de ce gâchis. Que vous êtes heureux » de n'avoir à essuyer ni insultes ni injustices! » Ces gens-ci ne connaissent rien , ils ne savent » pas ce que c'est qu'un maréchal Ney. Faudra* » t-il le leur apprendre? » II continua ainsi pendant plus d'un quart d'heure à s'enivrer de $a colère, et, malgré quelques réflexions modérées qui avaient pour but de le calmer, il nous quitta brusquement.Yoilè qui paraîtra grave sans doute, et je présume que beaucoup de personnes seront disposées à lier ce propos à sa conduite du mois de mars. Ces personnes se tromperaient. Le maréchal était un homme de premier mouvement; il n'aimait pas le gouvernement d'alors,, mais (faut-il le dire?^ il aimait encore moins l'empereur. Peu de jours après cet entretien il partit pour sa terre dès Coudreaux, et il fut complètement étranger à tout ce qui va suivre..
CHAPITRE IX
•Q>Q«piratio9. -^ iiTaire du |;énér9l E^elaiAD9> — j[^ général Lallemant, le maréchalDavoust , les ducs d'Otrante et de Bassano, chefs de la conspiratiou. — Prudence du inaré<îbs(l 'DatpjHfl. — ^Nouvelle du débarq^ieviept^e l'empereur.-^ Sensations diverses produites par cette nouvelle. — Je me réfugie chez la duchesse de Saint-Leu. — Départ du roi. — Ma visitç à ThoCel dès l^ostcs.
Les plus mécontens parmi les offîciers-génér; raux étaient naturellement les plus jeunes et les plus ambitieux. Arrêtés tout-à-coup au milieu de leur carrière j obligés de rentrer dans la foule y les dignités et la haute fortune leur échappaient quand ils n'avaient plus qu'un pas à faire pour
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les obtenir. AccoutiMiiés à une vie d'éclat , leur gros traitement lenr éfaît retranché; its^ éprouvaient UD profond chagrin dé ne pouvoir seute-* nir la position briHante. qui Leur avait été assi-^ gnée dans t'armée et dans le monde , et dont la jouissance les eût peut-être un peu consolés. Je ne renie paj» dire que, dans leur ressentiment, l'arnoor du pays et leur ^vouement à Tempe-^ reur ne défissent pas être comptés pour beaucoup , mais enfin toutes ces causes réunies rendaient leur position insupportable ; et le dédain général pour le nottveau'gouvef*neqient, les clameurs qui s'élevajent de toutes paris leur persuadèrent que le moment de l'insurrection était arrivé ; et quelques-BB^ d'entre eun ne bataticèrent pas à employer, pour* la i^re éclater, les* troupes qiie l'autorité lenr avait confiées pour sa sûreté , et doiït elle croyait avoir une garantie dans leurs serment àe fidéMté. Je n'avais pas la plus légère connaissance du- complot. Ce fet M. de P;.... qui m^en parh le premier, et qui, avec la^ccmfiance et h, légèreté de la jeunesse, m'en donna tous les détaib. Il ne rae cacha même aucun des noms de eeui^ qni le dirigeaient. A la mukipHcité des confidences, je vis bientôt que tout le monde était îiistFuit, excepté le gouvernement. Getaitcepen-
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clant le maréchal Soult qui tenait le portereuilfef de la guerre ; mais préoccupé du soin de faire ou-^ blier, par sa ferveur nouvelle f ses anciennes af-^ fections pour la république et ensuite pour l'empereur , il donnait tousses momens aux Vendéens ei à leur histoire^ en faisant signer au roi une ordonnance pour le monument de Qtfiberon et en les plaçant dans l'armée. Loin d'éclairer le souverain sur les dispositions des troupes et des peuplesy^ il le& connaissait si peu qu'il trouva tout simple de réunir avec éclat dans la ville de Nantes tout ce qui restait des vieux insurgés de la Vendée, pour leur iâire solennellement des distributions de pensions et de décorations. Les Nantais, à la vue de leurs anciens ennemis /qui sauvent avaient été si cruels, faillirent éclater en insurrection. L'agent du minijstre fut obbgé de se sauver, laissant après lui la population indignée, disposée à reprendre les armes, pour repousser cet acte de contre révolution*^
Cette maladresse fut suivie bientôt d'une mesure injiisteautant que brutale, et qui augmentarcxaspératîon de tous les militaires. Le général Excelmans, un- des plus briltans chefs de l'armée , avait été premier alde-de-camp du roi de Naples. L'un des médecins de ce prince retour-
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nant près de lui, Excelmans lui remit une lettre dans laquelle il exprimait , avec abandon , son attachement pour son ancien général. Quelques mots vagues sur l'énergie de larmée qui s'était conservée au sein de la paix, et des offres de dévouement, terminaient sa lettre. Celui qui s'en était chargé fut arrêté; la lettre fut remise au ministre de la guerre (c'était alors le général Dupont ) , qui se contenta de réprimander le général Excelmans sur sa bien légère inconvenance. Mais la lettre était restée dans les cartons du ministère. Un des premiers actes du maréchal Soult, en prenant le portefeuille, fut de décider que le général Excelmans serait forcé de quitter Paris, et d'aller résider, jusqu'à nouvel or-, cire y dans le département où il était né. Le général résista, prétendit avec raison que son domicile naturel était dans la capitale, qu'il n'avait aucune propriété dans son département, où il n'était pas retourné depuis vingt ans. Enfin il se bornait à réclamer un délai. Madame Excelmans était depuis trois jours 'dans les douleurs de l'enfantement. Tous les amis du mari l'entouraient^ et l'encourageaient à résister à un ordre qui avait tout le caractère d'une lettre de cachet. Le ministre allait employer la force, lorsqu'un de ses
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compagnons d'armes , le général Flahaut j le fit évader. Un conseil de guerre fut convoqué à Lille pour le juger: il s'y rendit, et fut absous. Ce jugement fut un nouveau triomphe pour les amis de l'empereur , et un puissant enc<>fir^gement pour ceux qui étaient à la tête du complot d'insurrection.
L'un des chefs était le général Lallemant, que j'avais connu en Italie et en Egypte quand il était officier des guides , et ensuite aide-d&*camp du général Junot. Il désirait que je prisse une part active dans la conjuration , et surttMit que je me chargeasse d'en donner connaissance à l'empereur. Je devais, me disait-il, avoir conservé des moyens sûrs pour correspondre avec lui. il me développa son plan , qui n'allai^ rien moins qu'à s'emparer des Bourbons, pnjypilantter l'em* pereur et le rétablir sur le tr6ne« Le mairéchal Pavoust, les ducs d'Otrante et de JSassano, et plusieurs autres. dont j'ai oublié tes noms, étaient les chefs supérieurs de l'entrepriseï A. mesure qu'il avançait dans sa confidence , l'inquiétude et Peffroi m'ôtâîeftt jusqu'à la faculté de répUquer. Tout en l'écoutant, ce n'était pas le sort du roi , je l'avoue, mais celui de l'empereur qui me tQurmentait; je lui répondis cependant: — a Les
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» personnages que vous me nommez sont très- » habiles, et leur coopération doit rendre le « succès possible; mats il me semble que vous « disposez de l'ampereur avec une ^ande lî- » berté* Se contenter de loi faire part d'une ^en- » treprisssnrlaqudie il n'a pas été préalablement » consulté, disposer de sa destinée sans son aveu ^ » me parait bien bardL D'abord ^ je vous dédare » que je n'ai aucun moyen sûr pouir lui faire par- » venir une lettre. Je prie même avec îfistanoe *> ses amis de ne point lui en adresser , bien con- ^ vaincq qu^elks seraient arrêtées par les postes y> d« Fraitoe ou d'Italie, et envoyées à Tienne , où » M* de TaUeyrand solMctte avec ardeur nn éloi- » gnement plus considérable de l'empeneur» Les » vfkotiâs sur lesquels il s'appuie jusqu'il présent » n'ont peutMètre pas suffi pour déterminer les » alliés à preadre celte mesure, mais jugez quel 9 effet produirait sur eux une correspondance ]» qui indiquerait ce que vous projetez. Je suis » convaincu que rem|>ereur «serait envoyé au i> bout du imonde , ou peut-être tué. Qui vous a 9 dit qu'il û'a pas des projets que les vôtres peu- » vent contrarier et détruire ? Sa tête est* elle af- » faiblie? N'a-4*ii pas des ainis en Italie ? Ne ^euN » il pas être bien instruit de ce qui se passe ici?
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» Enfin a-t*il laissé quelqu'un dépositaire de ses y> ordres? En a-t-il fait passer depuis son séjour » à Tîle d'Elbe? — Puisque vous croyez dangereux V d'écrire , me répondit le général , nous tâche- » rons de lui envoyer quelqu'un de bien sûr.
)> Quanta notre projet, il est trop avancé pour y> en retarder l'exécution. Si nous remettons à » une autre époque, l'empereur sera enlevé de » File d'Elbe un matin , malgré les braves qui le » gardent , et tout sera perdu sans ressources. » Au reste , voyez le duc de Bassano , faites-lui » part de vos inquiétudes, soyez sûr que nous » ne reculerons pas; ce régime est insupporta- » ble , nous le briserons par l'épée : c'est un parti » pris. »
J'allai le lendemain chez le ducdeBassano, que je n'avais pas vu depuis la restauration. Après lui avoir rapporté ma conversation avec Lallemant^ je lui exposai non-seulement mes craintes sur une correspondance avec l'île d'Elbe, mais encore sur l'étrange confiance qu'on accordait au duc d'Otrante. Le duc ne me cacha rien. « C'est une » opération toute militaire, me dit-il ; nous autres » nous n'y pouvons rien. Ce qui nous importe , » c'est le retour de l'empereur. Comment l'avertir, • je n'en sais rien, dès que vous n'avez aucua
•moyen et que vous le^ jugez tous dangereux, t Je suis au reste tellement convaincu, comme 9VOUS, que ce serait consommer sa perte que »de confier au papier la plus légère insinuation,
• que je n'ai rien donné à M. Fieury de Chabou- » Ion , qui, vous le savez, est parti il y a plus de
• quille jours. D est vrai que lors de son départ
• la conjuration militaire n'était pas encore née ; » ou , du moins, je l'ignorais. Quant au duc d'O- » trante, je ne partage pas votre méfiance ; il est «entré dans l'affaire avec une telle ardeur, il est »si mal avec les Bourbons, que je suis bien sûr
• qu'il ne nous trahira pas. — Mais en supposant » qu'il soit de bonne foi , qui vous dira qu'il n'a »pas d'arrière-pensée, et qu'il ne travaillera pas » pour un autre ? — Je ne sais pour qui : il ne peut
• penser au duc d'Orléans; j'ai à ce sujet des
• données certaines; ni lui ni d'autres ne peuvent » toucher cette question avec lui. Venez me voir
• souvent, et je vous mettrai au fait de tout. • L'entretien avec le duc de Bassano avait augmenté mes craintes pour l'empereur. Ce nom du duc d'Otrante me paraissait fatal , et je retournai chez le duc peu de jours après pour revenir encore sur ce sujet. Il était enfermé avec le prince d'Eckmuhl ; mais je trouvai le comte Thibeau-
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deauy fiort instruit, et connaissant le complot dans ses moindres détails. Je lui communiquai mes inquiétudes sur Fouché. • U n'est pas encore iibten dair pour moi, me dit-il, qu'il désire le » retour de rempeveur ; mais il nous restera fi- » dèle dans cette ciccasiozi^. • Tandis que nous causions, le prince d'Ëckmubl sortit du cabinet du duc, et celui-ci^ nous prenant à part, nous annonça que le prince v^iaif de lui déclarer qu'il abandonnait toute coopération à l'entreprise; il en donnait pour raison la légèreté des che&, la certitude que la cour avail: des soupçons. C'était s'y prendre un peu tard; son nom avait encouragé tous les autres ; les moyens d'exécution lui avaient été soumis , et il les avait approuvés ; il reculait donc par couardise , car on ne pouvait supposer un repentir dans le cœur d'un tel homme. Enfin il s'arrêtait trop tard , puisqae le mouvement était commencé, que la digue était rompue, et que le torrent allait déborder de toutes parts. Lies initiés attendaient avec une viveinquiétude la nouvelle de cette lev^e de bou^^ diers^ Il ne fallait que trois jours pour la recevoir , lorsque nous apprîmes que Lallemant et Lefebvre-Desnouettes avaient échoué à La Fère par la fermeté du général Daboville et du colo-
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nel Ly<m, que Lallemant étaU pHs avec son frère , et que déjà un conseil de guerre était con^ voqué pour les juger. C'était une cauae perdue sans ressource. L'inquiétude et le désespoir s'em-^ parèrent de tous les auiis de l'empereur* Tran«< quille pour mon compte , je gémissais sur le sort de tant de braves gens qui allaient expier sur l'échafaïud leur fidélité à celui qu'ils regardaient encore comme leur souverain, quand tout^àcoup une autre nouvelle , mais prodigieuse » iiXH menso , un vrai miracle enfin 9 circula d'abord sourdement et bientôt avec éclat. C'était le lundi 7 mars î je traversais les Tuileries vers neuf heures du matin, lorsque j'aperçus , sur les marcbesi de la grille de la rue de Rivoli » M. Paul Lagarde,. ancien commissaire-général de police en Italie } je le saluai de la maiu en passant, et je continuais mon chemin sous leâ arbres, pour gagner la ter* rasse du bord de l'eau. J'entendais quelqu'un marcher près de moi, et j'allais me retourner lorsque ces mots furent prononcés à voix basse : c Ne faites aucun geste , ne montrer aucune » surprise , ne vous arrêtez pas : l'empereur est » débarqué à Cannes, le i^'^ mars. ; le comte d'Ar- » tois est parti cette nuit pour aller le combat-^ » tre. 9 Je ne puis rendre le désordre ou me je-<
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tèrent ces paroles : l'émotion m'empêchait de respirer ; je marchais comme un homme ivre, en me répétant : « Est-ce possible? n'est-ce; pas un » rêve ou la plus cruelle des plaisanteries? » En arrivant sur la terrasse du bord de l'eau, j'aperçus le duc deVicence; nous nous joignîmes, et, mot pour mot et du même son de voix, je lui donnai la nouvelle que je /venais de recevoir. Mais lui , d'un caractère irascible, et trop habitué à voir les choses du mauvais côté : «c Quelle » extravagance! Quoi! débarquer sans troupes!... t II sera pris , il ne fera pas deux lieues en France; » il est perdu. Mais c'est impossible ! Cependant, » ajouta-t-il , il est trop vrai que le comte d'Ar- » tois est parti précipitamment cette nuit. » La mauvaise humeur du duc de Vicence et ses pressentimens fâcheux me disaient mal. Je le quittai pour m'abaudonner.sans contrainte à toute l'ivre;sse de mes sentimens. Ce ne fut pas d'abord chez moi que je trouvai à les partager: ma femme fut épouvantée de la nouvelle , et en tira de tristes présages. Je courus chez la duchesse de Saint-Leu; je la trouvai fondant en larmes de joie et d'émotion. Le premier mouvement passé , nous nous mimes à mesurer l'immense distance qui séparait Cannes de Paris, ce Que feront les
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• géjOuéraux qui Qommàndeql sur c^te route , 4es I» aptopités , ks IroufMes ? quel e£Cet produira » l'arrivée du coipte d'Artois ? » I| nous semblait que rien ne pourait réûstër k l'empereur , et qu-i^ne fbisarriré à Lyon , tpuC obslade devenaif impossible. Dès ee moment la dijichpsse ferma sa porte* Tous les soupçons dés royaUstes', tous les regards da la police étaient concentrés sàr elle. Pendant les onze mois qui venaient djs s'écouler^ sd' maison o-avail: jamais été remplie $ quelques généraux , quelques dames et des jeunes gens de b nourelle qour^ venaient lu visiter souvent^ jom^ jamais la conversation iie se déto|Lirnait'siir T/empereuri; seulement^ [entre quelques fidèles , op s'îoquiéiait de sa vie et de son avenir.
Un sentiment VAgue Qous disait qu'il revien* drâit, qu'iuae vie de fiiracles ne devait pas s'âté&ndre siir un roober entre rita,lie jet la Frtoce; mais comment et par quels moyens?
Xoàte Tactiffité de notne iœaginali/on ce pouvait les itj^ouveh Chaque jour nous oofnptions les feuiiis qMe faisail: le goutero^mént , toutes celles qu'on lui 3upposait et ceitié masse de pr^veh'» I.î0ns, ;de.<plainjteSy d'écrits violents' ou déni-^ graps .dan$^4ésque)s les ridiicules des royalistes et leurs prpJQl^ iQ$^n$és étaient m$ aii jour avec
II. lo
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une ironie si amère; mais enfin le peuple se contentait de rire et de hausser les épaules ; le soldat obéisait, et les masses paraissaient vouloir rester tranquilles. Comment donc l'empereur pouvait-il se présenter en face d'un*gouvernement qui paraissait fort et d'un peuple qui semblait l'avoir oublié? Et voilà que tout à coup il a débarqué en France, qu'il agite toutes les têtes y et que son formidable nom jette dans l'épouvante et l'abattement tout ce qui commande et tout ce qui le déteste. Les jours , les heures y les minutes étaient, comptés. Chaque matin les journaux publiaient les bruits les plus sinistres; tantôt il avait été pris ou bien il s'était sauvé dans les montagnes. Aucune nouvelle certaine n'arrivait. Notre consternation augmentait sans cesse. J'allais me promener dans, les faubourgs; partout les apparences d'une indifférence complète , le travail et toutes les habitudes du peuple étaient restées les mêmes. Mais la police, qui recueillait avec soin les mouve* mens de la soirée dans les cabarets et les lieux de rassemblemens du peuple , était épouvantée des énergiques propos et des projets terribles qui circulaient sourdement. On n'osait arrêter personne dans les rangs des dernières classes du
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peuple , de crainte de faire éclater des émeutes dont les conséquences pouvaient être terribles^. Mais il faut avouer qu'il n'en était pas ainsi dans la bourgeoisie y qui comprend les marchands et les gens de finance et de justice. La position de la cour n'inspirait aucun intérêt;
* J'habitais alors nne partie de Fancieii b^tel de Lamoignon , qai appartenait k M. de Canmont, son gendre. Madame de Staël occupait le rex-de-chanasëe de cet hÀtel. Le lendema^ da joar oà le débarqae«i ment de Temperear fat conon , elle me fit prier de descendre ches die. En entrant dans son salon , elle Tint an devant de moi , les bras croisés snr la poitrine, et d*ane yoix émae, mai^ éclatante : « Eh bien, m monsienr, le voilà de retonr. — Il n>st pas encore arrivé ; la ronte » est longue , et je crains que les obstacles.... — Il arrivera; il sera M ici dans pea de jonrs ; je ne me fais pas d'illosions. Ah, mon Dieu ! M Toilà donc la liberté perdue sans retonr ! Pauvre France ! après tant » de souffrances, malgré des vœux si ardens, si unanimes... Puisque M son despotisme l'emporte, je m'éloigne de ce pays, je vais le quitter >• pour toujours, sans doute. Encore un mois , et j'unissais ces deox
* pauvres enfans , et j'étais heureuse. » Et elle me désignait la pièce k eàté ou sa fille et M. de Broglie s'étaient retirés.— « Mais, inadame, M pourquoi cette résolution extrême? vous n'avea rien k craindre de
• Tempereor; le malheur et l'opinion si puissante auront une grande
> influence sur lui. — Non, je vais partir. Que pnis-je faire ici? » J'aurais trop à souHrir. Hélas! quand je les vis, ces princes, en m Angleterre, ils écoouient la vérité; je leur peignais l'état de la » France, ce qu'elle demandait, ce qu'il était si facile de lui donner. m Je croyais les avoir convaincus, et ici, pendant onse mois, croiries- » vous que je n'ai pu leur parler une seule fois? Je les voyais s'avan-
> cer vers l'abime» et ma voix a été repoussée. Je lea aime , je les re- » grette , parce que seols ils peuvent me donner la liberté , et parce
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IjQS plaisanterM mècae .contre elle trouvaient I) jm rapide sticcèsi mais )e souvenir trop récent du aéJQur des eanemis ipspiraît 4e vives înquiétQides jei une sorte dé stupéfaction de l'arrivée dd Tempereur. GependanC , excepté qad[que& jeunes gens qui s'enrôlèrent à Vinoennes eomin^
» qa'Us lODl honnâfes gens. 'Je «roû liltfi qm -BOttftpovfe n'osera pu m!ofipHaitr nuâiiteiiaiit ; oatû ▼!?*• «ons aes yettx I jamais. » Fois, mp regardant eniaoe : « ^ ne venz pas pénétrer vos seerels, ni savoir » ce qne yoos avec £ût ^^ns eetle éqnipée; mais je couple snr tous » .ponr échapper aux manvais traitemens , aox persécofiôn^ qni pea> » vent .commencer même avant «•n«riiivé», car ton! ceci me paraît -ili « bien |>réparB... Dejnon fàté, comptes enr-moi. ^ j'appren^ qn'on f jent TOUS maltraiter, vous tronverea ^aes portes ouvertes k toute )» lièvre* .«t les moyens de vous échapper iper le jardin votis seront p ménagés. » Je la qoiitai piofendémem ém^ 4t oe qd^ctté m'avait 4Àt etirVe son noUe procédé. Bea^de «jonra après, elle réunit diex elle bnit.cents personnes 4c ia cour ,et de 4a ville. Il y eut concert et sonper» Un de mes amis , qui y avait assisté, monta dbez moi , et me racorni .ce qu^jt 7 avait vn. La pins grande liberté d-espi'ît' et une vive gaieté semUaiant animer loute oMte sociélé. Lanoatetiè Aei^ppafition <de rempcrenr et de «on approche de Lyon, qui était déji connue, paraissait ofi^iaqnic^er pCMOfine. Son nom li'écatt prononcé que pour Tinsul^er. Qn sentait ne pas douter de sa fuite et même de Boa arresta^on , mais nn secvet'senlinent d^effroi troublait tons -les cceurs, et Fonsentaîjt le 'besoin de s*étoardir pbur ne pss tomber dans la oonstemation .et répCravante.. Je ne mviê plus madame de Staël. Elle partit peu de jours av^nt le ao mars, et remperenr, à qui j*en parlai, parutcontrariédie son éloignement. ^aiméme entendu dire à cette époque que quelques 4émtf(«he6 avaient été -îiites poor la rappeler.
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rçifyalisiesf per^oiaiBe ne »e présenla pour se battre. M. l6 comte d'Artoia revint désespéré , n'osant plus compter suif l'armée ; tous les régi-' men» qu'il avait rencQiitrés, toutes les troupes qu'il avait rassemblées à L^«ni anr!aient refiasé de lui obéir^ Le maréchal Macdonidd y si respecté , si aîitté de l'armée^ n'avait pu se faire écouter. Ce grand nom de Napoléon avait enivré, boa^ Ifitersé toutes les têtes. L!iromense population des campagnes s'était jointe aux t^rbupes; il snf^ ^isnît d'un Qfkot et d'un geste pour que les nobles et les prêtres fussent adsasaîhés* JEeureusement des hotnme^ rAisdnnablest s'emparèrent du m<m^ vement,. et surent le diriger uniquement sur Jl^apcdéoxi^ ce ^e .gâtez pés la cause de l'empereur^ 9 s^'écriaît-on de toutea parts; il ne veut pias » qu'une gOutte de sang soit versée. »
. Les jdufs avançaient ,. et chaque heure rendait le péirîl plus îiimdnâkft^ M^ D^^^^ préfet de pd-» li^e^ fut; remplacé par M; Boufrienne. Les amis de l'eKipereur comprirent ce qu'ils avaient à ot^indhe de cet homme. Atiden condisciple de Mapoléc^nà l'école' ndilitâire et depuis son aticien secrâtaihe^ il avdit été chassé potir des turpi^ tudes doiliesllquesy et à la restauration s'était jeté à corps perdu ddns le parti royaliste. II était
l/)0 MÉMO RES £T SOUVENIIIS
clair que son choix avait été décidé ^ parce qu'il connaissait très-bien la personne et les habitudes de chacun des amis de l'empereur. Je savais cet homme capable de tout; je tremblais surtout pour madame la duchesse de Saint-Leu, et ses deux enfans, que l'on était décidé à emmener comme otages, si Ton était forcé à fuir à l'étranger^ Elle courut à temps chercher un asile chez une personne qui lui était dévouée , vieille créole de la Martinique.
Ne voulant compromettre aucun de mes amis, j'allai me cacher dans l'hôtel même de la duchesse, mais dans la partie du bâtiment réservée aux personnes de service. C'était le i4 mars; je n'avais point de nouvelles des provinces, mais , à travers les mensonges des journaux, je voyais bien que l'empereur s'avançait rapidement, et qu'on ne pouvait plus lui présenter d'obstacles. On venait de donner à M. le duc de Berry le commandement d*un camp sous Paris. Les officiers qui avaient commencé par s'épuiser en protestations de fidélité finirent par devenir plus froids, plus réservés; Quant aux soldats, le vent semblait leur apporter le nom de l'em^ pereur ; chaque oiseau leur semblait Taigle impérial. Les rigueurs de la discipline , les exhor-
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talions, les supplications même suffisaient à peine pour les contenir; et dans les trois derniers jours qui précédèrent l'arrivée de l'empereur, malheur à ceux qui dans les troupe^ auraient proféré des injures contre lui ou manifesté le dessein de l'attaquer.
Enfin le ao mars, à six heures du matin, j'appris que le roi et toute la cour avaient quitté Paris pendant la nuit, et que ia ville était sans magistrats et sans chefs militaires. Je sortais de ma retraite dans le dessein de retourner chez moi, car j*étais inquiet de ma femme que j'avais laissée souffrante et dont j'étais séparé depuis huit jours. En sortant de la rue d'Artois poui^ entrer fSur le boulevard , je rencontrai le général Sébastiani en cabriolet. Il me donna la nouvelle du départ du roi, mais il n'en avait aucune sur Tempereur.— J'ai bien envie, lui dis-je, d'en aller chercher à la poste — ; et je me plaçai à côté de lui. En entrant dans la salle d'audience qui précède le cabinet du directeur général , je trouvai un jeune homme établi devant un bureau , a qui je demandai si le comte Ferrand était encore dans rhôtel. Sur sa réponse affimative je lui donnai mon. nom, en le priant de demander pour moi quelques instans d'entretien à M^ le
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éoorté Eèrrandi Je ne Fdvaii jamais vu} miéià j'a^iaapprii que c'était iiD berome âgé, inSatth^ et pire.de fonniUë. TèîMétonpé é^n tétAtd ^H-il avait misa s'éloigner^ et, par tM ^Mlm^Wt gë^ néreoK, je vouba protéger sa i^iraiteet gatieti^til^ SSL sûreté. M. Femmd 4e présenta; mais éM^ §'arrélier;etsaiia m'éooBtér^ ft^avritsoA calliâet; ]e ne Yj suivis paa^ et j'allai dans tfoë mtHf pifftèf ou je tnkrviâi tous les diefs de dhisioti , ettetrniés de me Te voir et disposés 4 tdUt fàii^ jîbut]^ m'bbligen.Mi Feri^aud, aprèsi avoii^ piiè ë(^ ^^ ]»ers 4 se retira et laissa son cabine à tùû dispô^ aitiqn. J'avais un vif dési^ de c^rir à Fdùtttitië^ bleau poai' embrasser Teftipéretir^ ; maià je Vbii^ lais voir liia femme avafhl de pâhli*, et p»ôut etificilier ees deui mouVeMétfâi de c^ûi^y je pvis fo résolu tieri d'écrire 4 Fontaîtièblifai]. Otl iàé donna un cdurriei- qui partli k l'4nMàtit Tàhnon^àisà l'enlpereur là nouvelle dû dépàH An roiy et je lui dematidais ses ordi*esi pour la plostèy piïisqt^ M. Ferrand avait abandonné fadminlii* tf lotion; Immédiatement api*ès le dépsrt dii cbtiN îiëf, j'allai chea mcrt , et j'y restai jusqu'à iiM héut*è. J'étais bien loin de petiseï^ que c«te déMarche y si courte et si simple ^ die È^vAit imputée à crime. J'étais si peu disposé à m'fettipârer
dm pdsteà, que lldéë liné tint d'allcjtr tâ\të méè
visite tfU ptintie GaiitbàôérëS) p&Ui* le COâMltOr;
Je le' trot&vâi , ^ivaiii f tl^gë dé ttfiJfë sk Vie, M
plfi%hdnt de ^ sfitlté et luttait cmiftre les^duf-
fràildeâ dtf si rtlédétiUié qtlMidiènrië. ^é hii fis'
plstrt de ma Visité k \i p6êVsi je lui pèipiiS ]û
àitnktioh dé Parts ^ sâti6 tiidgish^të , et |:rëùt^éf i-é
au tbomënt d'une ëxpl6sîofA de désoî^i^s le^
pltii dangeréùi. J^ai bubli^ dé dire qu'apfès lé
départ du cbitite Fért^nd , }i ctàitiie dé Vdir Ie«
càisàès plilléé^ lîi'aVdlt détéMiiné à prtè^ ttVed
itiètahce le générai ^êhàitiànl &a\ër detnaiidèr
dUf gétïéiràl De^sôllëi^, CdttimâAfdant en cbèf k
giiftie iiatidhàle, dé irôuloir hîistk entojrer Un (ri-
^oéf dé soldats pôUf f>ii*6tégëi' lé» ^}âto&. VaB^
éiéï* qui lëi^ càttttiisitiéàit liëT me ^tfââulfà pM
fàém^ poUr plàéét" rè» deMInéileS. €é fttt lin
étfipioyé qUl se diài^ëa dé ëë âôin. Lôi'squë lé
prihcé eût étitèfadtt dés détails, 1) iHe fépotfdtt
aVéz sbfa sàUg-frdid et sa gi^Vité éi^coiittithés f
«Todè avez sdfas âbvtt^ tfès^Méh fait; je pré^
» votài tous les déiordre^ ddiit Pari^ peut étt*é le
i théàti^, f^iï jëf m gardëNÎ biétt de ^^e îiil
k inàtj de &iré iih gésié qUi pUS^^e fàii^é Ètàkip*
» çonner à Fempéréur que j'ai pris lès devants
)t sur ses résolutions. Je n'di point ôtibHé les ré-
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» primandes qu'il me fit au retour de la cana*^ » pagne de Russie ; je veux vous le raconter » pour votre instruction : Vous savez que, pen* 9 dant son absence , je présidais le conseil ; Faf*- » faire de Mallet vint nous surprendre brus- » quement. Vous savez qu il fut condamné, avec » une partie de ses complices. Ils furent exécu- » tés. Lorsque l'empereur arriva aux Tuileries^ »il m'envoya chercher, et, du plus loin] qu'il » m'aperçut y il arriva sur moi avec des regards » qui me traversaient la tête. Qui vous a permis^ » me dit-il , d'une voix tremblante de colère , de » verser le sang de mes sujets sans mon ordre ? » C'étaient de braves militaires qui cent fois » avaient exposé leur vie pour moi et la gloire. » de la patrie. Avez-vous oublié que le plu^ » beau fleuron de ma couronne est le droit de » Élire grâce? Je ne sais à quoi tient que je ne » vous en punisse sévèrement. Il n'est pas néi> céssaire, ajouta Je prince , de vous en dire da-^ » vantage , et vous sentez que je ne veux pas » m'exposer de nouveau à son ressentiment. — »Et moi y monseigneur, lui répliquai-je , j'^î? » dans son intérêt , puisque je lui ai envoyé un » courrier; j'aurai sans doute une réponse, et je » vais l'attendre à la poste. »
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Je fus bien étonné en y rentrant d'apprendre que le comte Ferrand n'était pas encore parti. Les chevaux de poste, arrivés depuis six heures du matin , étaient attelés à sa voiture; le ^vieillard avait perdu la tête , et tous les efforts de sa famille étaient impuissans pour le îaXve mettre en route. Il voulait aller à Gand, et me faisait demander un permis de poste. Je m'obstirnais à ne pas vouloir le lui donner y à déclarer que je n'étais rien, qu'il était tout, qu'il pouvait se protéger de sa propre signature; mais M. Ferrand , préoccupé de cette pensée que le retour de l'empereur était le résultat d'une vaste conspiration, et que j'en étais un des chefs, voulait avoir une pièce où ma signature se trouvât, persuadé qu'elleseule pouvait le protéger dans son voyage , et surtout dans les rues de Paris. « C'est pour sa sûreté j me » dit sa femme , que nous vous demandons ce 3» permis. » A ce mot je ne balançai plus , et je lui délivrai un permis de poste qui ne lui servit en rien , car il n'eut pas besoin de le tirer de son portefeuille jusqu'à Orléans, où il se retira pendant plus de six semaines.
La conduite du ministère dans ces derniers jours fut inconcevable , et en particulier celle de M* Ferrand. Avant de partir le roi avait fait une
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proolamsitidn , ^ai prêchait la somniâston eux Parisiena et psat oonaéqnent à Mdte ia Fi'âiicê; Getta prciclaiiNition étatt insérée dans le MMi^ Heur du ao : elle devait faire tofïiber les armes à tous les royalistes ; cependant un de mes criiïiéâ esti d'avoir arrêté le départ du Moriiieut et des mitres îoQirilaux. Mais si foà attachait urie si grande impoi^nce à la publiciation de cette der^ nière Tèilonté du i^i, pourquoi M. Ferrand iie l'a-t-il pas fait partir la veille par des estafette^? çlle aurait parcouru sdiiEafite li^ties en vihgt-^ quatre heures sur toutes les directions y ètcépté iteUe de Ljon ; ef les préfets auraient ati m<Âi\i so il quoi s'en tenir. J'ai toujours soupçonné que Mi FerrMd ne se presssf pàâ de Feipédièr, pàreé ^elie ne lui plaisait pas. Cièt botiifiincf a fait asëéfs connaître s^ penehans^ et se&opiMoii^ pour qtre je^ ne le ealotnlfiiè pas ei!i péilsant qu'il voulait onè guerre civile, et là proclamation tratlait pafâ à ce but. Au reste j'(ii fait ixtië fauté éii arrêtant les jôurnau3t, leur \etmté lî'aUrait fâfit aucun mal. La prociattiatiôn d'âillenrâ était à(B<chée sur tous les murs, et là lisait qtii Vôiilait. Quoi que je soid sobre d'àneddôtes, je Ae veux pas cependant en omettre une qui peint ad-^ mirabtèrïvefit les houlAieis qui , à cette époque ^
avaieiit une si £iiriêste influence sur léà àfi&Lires. Cette proclamation av^îtéfté nédigée|iar Le çhaiy»> ^îer d'Ambray. Mais l'ordpe de soii in^rtion 49fî$ le Moniieur n^àynit pas éÉé délfHrné. Le néh dacteur de ce journal alla trouver, vers dix heures du soir^M. deVitroUes, secrétaii*e du conseil, pour lui demander l'ordre. Celui-ci Tenvoya chez le chancelier. Cet homme sonne long -temps sans qu'on lui ouvre ; à la fin le suisse de la porte lui dit à travers sa petite fenêtre , qu'on n'entre plus chez son maître et qu'il dort, et puis se retire. M. M... désolé de ne pouvoir plus obtenir audience même du portier, fait un vacarme si long et si bruyant , en s'annonçant de la part du roi , qu'il fallut enfin le laisser entrer et monter. Ce fut encore une autre cérémonie avant de pénétrer chez son excellence, le valet-de-chambre à réveiller, à faire habiller, et puis le maître enfin à tirer des bras du sommeil. Voilà M... devant le chef de la justice, il lui demande l'ordre pour l'insertion dans le Moniteur.-^Oh ! dit-il , la proclamation ! laconnaissez-vous?— Et sans attendre de réponse , monseigneur la prend sous son chevet, et se met à la lire lentement, compiaisàmment, et avec des pauses et des inflexions de voix qui démontraient toute sa tendresse pour
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ce chef-d'œuyre.^VoUà , dit*il, un des morceaux que j'ai le moins travaillés, et^foseledire, un de ceux qui fera le plus de sensation. Oui , vous pouvez imprimer ; — * et il se renfonça dans son lit.
CHAPITRE X
Aspect des Tuileries*— -Arrivée de l'empereur.—- Fouché à la police. — Camot à l'intérieur. — Je reprends le service des postes le II. — Proclamation du congrès de Vienne. — Situation de Fempereury son danger et sa nouveauté. — Champ de mai. — Déclaration du conseil d'état. — Le général Bourmont. — Découverte singulière et triste. — * Fouché.
Pkéoccvpé de l'énorme fardeau dont j'allais être chargé dans quelques heures,, car j'étais bien décidé à n'accepter aucun autre emploi que ce« lui des postes , je me trouvai engagé peu à peu et naturellement à, remplir les fonctions de directeur général. Encouragé, secondé par les ad* ministrateurs et. les employés de tous, grades,
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tous enchantés de voir ies Bourbons en fuite, bien convaincus j comme moi, que nous ne les reverrions jamais, et déjà tellement oubliés, qu'il nous semblait que ce règne de onze mois n'était qu'un mauvais rêve de quelques heures. Après avoir pourvu à tout le service comme je l'attendais , dans l'intérêt de l'empereur , j'allai aux Tuileries. Cinq ou six cents officiers en demisolde se promenaient dans la yast^ cour , s'embrassant, se £élicitant de revoir Napoléon. Dans les appartemens les deux beltes-sœurs de l'empereur , la reiijte d'JEspagne ejt la reipe 4.e fîgUa^e, l'attendaient avec une profonde émotion. Bientôt leurs dames de service et celles de l'impératrice vinrent se joindre à elles. Les fleurs de lis avaient chassé les abeilles partout ; cependant en examinant l'immense tapis qui couvrait la salle du trône où elles étaient, une d'entre elles s'aperçut qu'une des fleurs de lis paraissait détachée. £Ue l'enlevâet bientôti'abeille parut. Toutes ces dames se mirent à l'^^wfige , et jea nains d'une 4^»H.4ieure, auxiciat» (}^ rira îdè^oïke Ifassraabléé ; le <apu redevint iippétial. ; '
Les heures oependaof: ^l'écoukient f Paris ^it calme; las^abitans él<9gaéi;4é6.1?iiileries ne^'ea appro<^aieat ^s ; chacun restait cheê soi. Le
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départ du roi , Tarrivée de Tempereor étaient un événement immense, et teilemenf singulier, que les quatorze siècles de la monarchie n'avaient rien présenté de si extraordinaire; Et cependant rindifFérence semblait dominer tous les esprits. L'événement était-il au dessus de la portée des âmes communes? ou bien plutôt le bon sens du peuple lui disait-il que ce n'était pas pour son l>onheur que ces deux monarques luttaient ensemble , et qu'il n'en résulterait pour lui que soufirances et sacrifices?
Mais il n'en était pas ainsi dans les campagnes. Des officiers qui arrivaient de Fontainebleau, en précédant l'empereur, nous dirent qu'il était trèsrdifficile d'avancer sur la route. Des masses profondes de paysans la bordaient des deux côtés, ou plutôt s'en étaient emparés. L'enthousiame était au comble. On ne pouvait dire à quelle heure il arriverait. Il était à désirer qu'il ne pût pas être reconnu, car, à travers tout ce délire et ce désordre , la main d'un assassin pouvait pénétrer jusqu'à lui. Mais il avait pris le parti de se jeter, avec le duc de Yicence, dans un mauvais cabriolet, et enfin, à neuf heures du soir, cette voiture s'arrêta devant la première entrée voisine de la grille du quai du Louvre;; A peine eut-il mis II. - II
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pied à terre, qu'un cri de Vive Femperenr, mais un cri à fendre les voûtes , un cri formidable se fit entendre : c^était celui des officiers à demisolde, pressés, étouffés, dans le vestibule, et remplissant Tescaber jusqu'au comble. L'empereur était vêtu de sa célèbre redingote grise. Je m'avançai vers lui, et le duc de Yicence rae cria : i Au nom de Dieu ! placez-vous devant lui , a pour qu'il puisse avancer. > Il commença à mon* ter l'escalier. Je le précédais, en avançant à reculons, à une marche de distance, le oontem^ plant avec une émotion profonde , les yeux baignés de larmes et répétant dans mon délire :
n Quoi î c'est vous ! c'est vous l c'est enfin voos l • Pour lui , il montait lentement, les yeux fermés, les mains étendues en avant , comme un aveugle, et n'exprimant son bonheur que par son sou* rire. Arrivé sur le pallier du premier étage, les dames voulurent s'avancer pour arriver à lui ; mais un fiot d'officiers de l'étage supérieur bondit sur leur passage, et si elles avaient été moins lestes , le flot les aurait écrasés. Enfin Fempereur put entrer chez lui ; les portes se refermèrent avec efifort, et la foule se dispersa, heureuse de l'avoir entrevu.
Vers onze heures du soir je reçus Tordre de
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me rendre aux Tuileries ; je trouvai dans le sa** Ion les anciens Biinistres^ et l'ienipereur au mi«> lieu d'eux, causant tranquillement de l'adonnis» tration , comme si nous eussions été de dix an* nées en arrière. Il sortait du bain, et il était vêtu de son petit uni£ornie« Le su^t et le ton de la conversation, la présence de toutes ces personnes qui, pendant long-temps, avaient travaillé sous lui, contribuaient à effacer complètement, de ma mémoire, et la hmîlle des Bourbons, et son ré^e de près d'une année. Mais sur un des meubles de l'appartement étaient placés sans ordre les bustes en marbre de Louis XYI^ du Dauphin , pèrô des princes actuels , et de quelqiies princesses. Ces bustes noys ruppelaient les souvenirs de la veille^ I^e lendemain tous avaient disparu.
L'empereur, en me voyant, s'avança vers moi de quelques pas, et me faisant entrer dans une autre pi^ce , il me poussait doucement devant lui ^ et me dit en me tirant l'oreille : « Ah ! vous » voilà , monsieur le. . conspirateur^ — Non , en 3» vérité , sire; et vous devez savoir, si on vous a »:dit vrai, que je ne voulus pds me mêler d'une 1^ affaire dans laquelle M....... — Biqn.j bien.»
Foucbé était déjà mimstre de la police. La con-
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versation s'engagea, ou plutôt les éternelles questions commencèrent. Il termina en m'offrant le ministère de l'intérieur. — «c Non , sire : » il faut à votre majesté un homme habitué à 9 diriger l'administratioil générale et qui ait un x> nom éclatant dans la révolution. Je vous prie V de me rendre celle des postes, où je peux en- 9 core vous être utile. — Eh bien! soi£, je vais » nommer Garnot. »
L'empereur fit un bon choix. Ce n'est pas que les formes de ce ministre, im p^u sèches, et son inexpérience n'aient excité quelques murmures , mais c'était un homme sincère qui voulait fortement le bien de la France. Deux mois après l'empereur se félicitait encore de son choix, et médisait : ce Garnot est un bien honnête homme. » Monaudienceavaitétéprécédéedecelle donnée à M. Mole, qui avait refusé le ministère de la justice et des relations extérieures, pour re^ prendre les ponts et chaussées , qu'il avait dirigés avant le dernier règne. Ces audiences nous menèrent fort avant dans la nuit. Enfin, vers' trois heures, l'empereur rentra dans le salon : — «Vous > expédierez des brevets à tous ces messieurs. » Quant à Lavallette , il n'en a pas besoin : il a • conquis la poste.»— Il y avait dans le ton qu'U
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mit à ce peu de mots , je ne sais quoi de malicieux et même d'un peu aigre , qui me fit sentir qu'il était piqué de ma conduite. Effectivement j'administrai sans brevet les postes , pendant les trois mois. Ainsi on aurait pu ajouter ce grief étrange à mon acte d'accusation , et mettre : t accusé d'avoir rempli ^ pendant le règne de l'usurpateur , les fonctions de directeur général des postes sans son autorisation écrite. »
C'était sa seconde prise de possession de la France. La première fut au 1 8 brumaire en 1 800, à son retour d'Egypte. Alors la France était républicaine; elle était gouvernée par le Directoire, machine usée, autant par les puissantes attaques des étrangers que par sa mauvaise administration. Déconsidéré, détesté, la guerre civile s'organisait sous ses yeux. La révolte triomphait de son pouvoir, et les peuples semblaient n'attendre qu'un homme pour secouer son joug abhorré : et cependant que desoins, que de manœuvres pour arriver à la révolution du 1 8 brumaire ! Pendant sa route depuis Fréjus jusqu'à Paris, et particulièrement à Lyon, toutes les classes de la population , aristocrates de tous les régimes, émigrés, citoyens, paysans, tous lui soufHaientà l'oreille : Précipitez le Directoire^
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emparezH^ous du pouvoir. Mais aussi partout il dut entendre les paroles fermes des républicains, qui lui criaient : — Emparez-vous de Tautorité, soyez victorieux : mais soyons libres. — Pour réussir il lui Êillait l'assentiment de Sieyès , ce grave et Vague organisateur de républiques , et de son collègue Roger>Ducos. Si la majorité du Directoire eut eu de l'énergie , elle pouvait le faire arrêter; et si le glaive de la justice n'eût pas osé le frapper, il eût expié sa gloire et son audace par l'exil et peut-être la déportation.
Quelle différence en mars i8i5! déchu du trône, rayé de la liste des souverains, et proscrit en France, rélégué sur le rocher de Tîle d'Elbe , il revient presque seul ; et à peine a-t-it mis le pied sur la plage française, le peuple partout s'émeut et s'exalte ; la France entière répète avec enthousiasme le cri de cNapoléon ! plus de royauté, plus de Bourbons: c'est Napoléon que veut la France, c'est sa gloire, c'est son génie qu'il lui faut. Malheur à qui osera lever le doigt contre lui I ou plutôt malheur à celui qui né sera pas pour lui ! » Aussi, paysans, soldats, citoyens, tous courent à sa rencontre; tous le saluent de leurs vœux^ de leur reconnaissance, comme une nécessité , comme une providence.
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La noyauté des Bourbons n'est plus qu'un rêve : il semblait qu'il n'y avait jamais eu de royalistes, de nobles, d'émigrés. Ce n'était pas l'effet d'une conspiration , c'était un grand mouvement national; comme en ^9 pour la liberté, comme au Qtbermidor contre la tyrannie, comme au 18 brumaire contre l'impéritîe. Â quelle époque vit-on des défection^ si brusques, si éclatantes, et pour aijasi dir^ de si bonne foi? Quels sentimens <loaiinàiefit alors tous les cœurs ? l'amour de la patrie, l'amour de la gloire, et la conviction trop éclairée que la dynastie, nouvellement accueillie , ne pouvait as$(Urer le bonheur et l'indé^ pendance du pays.... Et trois mois après, cet autre rêve était diaûpé 1 ! !
Cependant j'avais repris le service des postes , en reutranft le ^i au matin. Le matériel de ce service n'avait pas manqué, cela était impossible; luais le directeur général 4vait jeté, dans le personœi, un désordre déplorable. Npn*&enlement, il avait provoqué et accueilli les dénonciations les pkis absurdes , mais il le$ avait récompensées ; aussi les bàinies et les défiances avaient rendu ennemis, les uns des autres, la plus grande partie des employés. Ils étaient tous pu jacobins ou gens de qualité. J'appris pour la première
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fois que , dans une administration que j'avais conduite pendant treize ans, il y avait des prêtres, des régicides , des chevaliers de Saint-Louis et des émigrés. Ces derniers surtout , si souples , si nuls, avaient poursuivi , avec un acharnement incroyable, leurs supérieurs pour avoir leurs places. Je fis cesser tous ces scandales en ne voulant y prendre auQun intérêt , et la plupart de ces messieurs furent les premiers à signer l'acte additionnel aux constitutions et le serment de fidélité à l'empereur.
Il ne me £sdlut pas huit jours pour sonder l'abîme qui allait s'ouvrir sous nos pas. La trop fameuse proclamation du congrès était arrivée en France avant celle de l'empereur. U ne fut plus possible d'établir un doute sur son authenticité, et l'empereur, quoiqu'il ne l'avouât pas^ sentit autant qu'un autre que l'orage ne pouvait être détourné. J'aurais désiré que, renonçant au passé, il ne se présentât que comme le lieutenantgénéral du royaume et comme stipulant au nom de son fils ; la réflexion me donna la conviction qu'une telle mesure était impossible. Il fallait donc marcher franchement, la couronne impériale sur la tête. Devait-il rappeler les constitutions ? Je sais que cette question a été débattue
arec beaucoup de chaleur, et qu elle a trouvé d'habiles adversaires. — En les repoussant, il ne restait plus rien ^ disait-on. On payait alors la grande faute du règne de Napoléon; c'est ce défaut d'ensemble , cette absence de toutes lois , si vivement réclamée par les anciens amis de la liberté, qui avait tout perdu et qui empoisonnait encore le présent. Il est déplorable cependant qu'on ait voulu les conserver. Puisqu'il fallait donner une constitution nouvelle , à quoi servaient touscesédits, centfois plus dangereux que les ordonnances du roi ? C'était au nom de l'indépendance qu'il fallait parler, c'était au nom de son fils qu'il fallait même ordonner; l'ennemi battu, on aurait vidé la querelle intérieure. — Mais, je dois le dire, l'empereurétait épouvanté de l'énergie de tout ce qui l'entourait. Les onze mois du règne du roi nous avaient rejetés en 92 ; et l'empereur s'en aperçut promptement , car il ne retrouva plus ni la soumission^ ni le profond respect, ni l'étiquette impériale. Il m'envoyait chercher, deux ou trois fois par jour, pour causer des heures entières. Il arrivait souvent que la conversation languissait. Un jour, après deux ou trois tours de chambre faits en silence , ennuyé de ce manège , et pressé par mon travail ,
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je le saluai pour me retirer. _ <t Comment? me dit-il étonné^ mais en souriant; est-ce que l'on me quitte ainsi f» — Je ne laurais pas Êiit un an auparavant, mais j'avais perdu l'ancienne allure, et je sentais que je ne pouvais plus la reprendre. Dans une de ces conversations , qui avait pour sujet l'esprit de liberté, qui s'exprimait partout avec une si grande énergie , il me dit avec le ton d'une question : -^ Tout cela durera deux ou trois ans ? — Que votre majesté n'en croie rien , lui dîs-je. Tout cela durera toujours. ^ Il ne fut pas long4»nps à s'en convaincre lui-même, et l'aveu lui en échappa plus d'une fois. Mais je ne doute pas que, s'il eut vaincu l'ennemi et recon* quis la paix , sa puissance courait de grands dangers dans les troubles intérieurs. Et les alliés ont fait preuve de peu de lumières en ne le laissant pas tranquille. Je ne sais pas quelles concessions il aurait faites , mais je sais bien toutes celles que la nation lui aurait demandées; et je doute qu'il ne se fut pas dégoûté de régner, quand il n'aurait plus été qu'un roi constitutionnel, à la manière des patriotes. Il se soumettait cependant admirablement bien à Isa position, eu apparence du moins: à aucime époque de 'sa vie je ne lui vis un calme plus imperturbable; pos
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tin mot d'aigreur avec qui que ce soit, point d'impatience, écoutant tout, discutant avec cette rare sagacité et cette élévation de raison qui étaient si remarquables en lui ; avouant ses fautes avec une ingénuité touchante , ou discutant sa position avec une pénétration que ses ennemis mêmes n'avaient pas.
L'enthousiasme de la nation se refroidit promptement. On a beaucoup dit que ce refroidissement venait de ses actes additionnels. Sans doute cette mesure y est entrée pour beaucoup; mai^ il faut en donner un autre motif : c'est que c'était moins l'empereur que l'on voulait que les Bourbons, dont on ne voulait plus. Li^expulsion dé ceui-ci avait satisfait la nation, et en accueillant l'empereur avec tant de chaleur, les Français, suivant leur usage, ne pensaient pas au lendemain. La nation , satisfaite devoir humilier et contenir les royalistes, qui s'étaient fait des ennemis de tout le monde, ise trouva confuse de voir que cette victoire allait lui coûter la paix ; lès avants^es du commerce et tous les sacrifices iqu'une guerre acharnée entraîne à sa suite : et cependant une telle révolution ne pouvait pas se faire sans des chances périlleuses , puisque les souverains étrangers avaient placé leur point
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d'honneur à maintenir la maison de Bourbon sur le trône. Cependant, tous ceux qui avaient fait la guerre répondirent noblement à Fappel de l'honneur et de la nécessité; mais comme on ne pouvait plus revenir à la conscription , au lieu de quatre cent mille hommes, que le gou* vernement déclarait avoir sous les armes, il ne s'en trouva pas deux cent cinquante mille ; et il fallait commencer la guerre. Les Bourbons avaient été violemment ébranlés dans l'opinion , l'empereur le fut davantage encore. Les royalistes , qui ne s'étaient pas montrés parce qu'ils avaient été pris au dépourvu , se rassurérent à l'àbri de la liberté, qu'ils devaient bientôt écraser; et tous les patriotes, qu'il faut bien distinguer des amis de la patrie , se trouvèrent en présence , couverts des couleurs sous lesquels ils avaient combattu ; les vieux ressentimens se réveillèrent, et le nouveau camp présenta bientôt l'image de l'anarchie. Les choix des électeurs s'en ressentirent, et bientôt même la chambre des i'eprésentans. L'empereur avait imaginé le Champde-Mai pour émouvoir toutes les imaginations; mais les électeurs qui y avaient été envoyés furent blessés et du trône , et de la splendeur de sa cour, et même de la messe : car Fimaginatioi;!
prévenue ne vit que Tempéreur et l'arbitraire , et ne pensa plus aux ennemis qui se rassemblaient. Beaucoup d'entre eux pensaient aux miracles de 92, sans réfléchir à la différence des époques. £n g^ la France avait un immense trésor dans le papier monnaie. Elle n'était pas embarrassée par un gouvernement, elle venait de le détruire : ni par ses ennemis intérieurs, le peuple les avait massacrés et forcés à fuir : ni par des prétentions , tout le monde était au même niveau, et l'ignorance de la guerre paraissait complète. Mais l'enthousiasme était au comble, on voulait l'indépendance à tout prix. Le peuple était furieux , barbare , mais non corrompu ; l'armée était courageuse, ambitieuse de gloire, mais indifférente pour les richesses et les faveurs. Maintenant tout était changé. Les hommes qui avaient des emplois voulaient les conserver, et par conséquent étaient indécis et sans résolution; l'armée avait ses maréchaux honteux du misérable rôle qu'ils avaient joué à la restauration , en mépris dans l'armée ; enfin, devant leur ancien maître, détestant les Bourbons, et craignant leur retour, mais redoutant par dessus tout de recommencer la guerre, qu'ils sentaient bien ne pouvoir plus faire avec les anciens avantages qui
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leur ayàient procuré tant de gloire et de£c>rtuiie.
L'empereur avait repris tous ses titres et jus-* qu'aux formules blessautes de Napoléon par la gt&ce de ZNeu et des constitutions de l'empire; le conseil d'état imagina de proclamer 1^ souveraineté du peuple. Cette déclaration lui fut peu agréable y mais il laissa faire; il ne pouvait plus dicter la loi. Je me rappelle que , le jour où elle fut signée par le conseil y je n'étais pas à la séance. En traversant la section de l'intérieur^ le secrétaire me proposa de la signer; je le fis sans en prendre lecture^ et rencontrant Regnaûd de Saint-Jean -d'Angely, je lui demandai ce que c'était : — C'est, me répondit-il en riant, ufi acte qui te compromet gravement. -— Je ne m'en inquié* tai guère. Mais M. *^*^ à qui j'en parlai le lende-main, me dit qu'il avait cru devoir donner sa si-^ gnalure ; et commeje m'en étonnais, il me dit en confidence : — Mais l'empereur ne l'a past trouvé mauvais.^Je lus alors cette pièce avec attention , et je vis qu'effectivement elle n'a vait pas dû plaire au souverain ^ et que M. ^^% au lieu d'un acte de coui'age ^ n'avait fait qu'un calcul de courtisan»
Cette fatale division d'opinions, qui arrêta en partie l'élaii national , étendit son influence sur tous les détails de l'adminislratioa. On changea
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beaucoup de préfets^ cela était indispensable; mais la faveur méia beaucoup de mauvais choix à quelques-uns d'exceUens. On nomma beaucoup de jeimes gens pleins d*ardeur , mais qui né pou*ivaient inspirer beaucoup de confiance. Partout on prêchait le règne des loôs: et la plupart des ^commissaires extraordinaires de Tempereur^ envoyés dans les départeroens , destituaient les empl(»yés partout,, pour y placer ou les anciens titulaires ou des hommes qui avaient ancienne* ment donné des preuves de patriotisme. Outre que cette mesure entravait la marche des affaires , qui avaient un si grand besoin d'une exécution rapide 9 elle ajoutait encore au nombre des mé«contens. Ces changemens étaient nécessaires sans doute pour les chefs supérieurs, qui icorres* pondent directement avec les ministres; mais il étaitJacile de surveiller les subalternes,^ et leurs trahisons ne pouvaient être bien datigereuses dan s les premiers temps. Je luttai tant que je pirs contre ce système funeste , mais sans succès. On m'opposait sans cesse la situation des affaires, et les anciens succès obtenus , parce qu'on avait suctoutécarté des placef lés amis des Bourbons; mais on ne faisait pas assez d'attention que la pt«^ part des employés du gouvernement n'étaient
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pas des traîtres, mais des gens faibles qui voulaient conserver leurs places, qui £sdsaient en partie des vœux pour l'empereur, qui souhaitaient le succès , mais qui craignaient une défaite. Je parlai à l'em pereur dumal que faisaient ses émissaires. Il me répondit : « Il faut une «victoire, je ne puis rien faire avant; je suis » peut-être le seul homme dans cet empire qui » conserve dn sang-froid, et cependant je ne » peux ni imprimer ni diriger tous les mouve- » mens.. » Il ne pouvait pas même repousser ses ennemifi, tant sa position était changée. Quelques jours après son arrivée, le général Bourmont se présenta à son lever ; il était en grand uniforme, et quoiqu'il se fut placé en première ligne, l'empereur passa devant lui sans s'arrêter, ni le regarder. Il ne se rebuta pas, il y revint trois jours de suite. J'appris cependant qu'il venait de recevoir une division dans la grande armée ; j'en montrai toute ma surprise , et demandai avec indignation qui pouvait avoir fait ce chef-d'œuvre . — <r C'est moi , me dit Labédoy èr e en se retournant; j'ai répondu de lui. C'est un bon officier qui ne connaît que la France, et qui se battra bien et servira loyalement. — Je le souhaite,» fut toute ma réponse. Et quand je revis La-
béioyère 4^ rçtoQrdelacampftgiie, je lui parlai de $9P pmtégé, ^Qm voulf z»vous ? > me dit-il, «on avai( arrêté 3pD père dans la Vendée. » La belle eiLçpsa ! N^ pouvait-il pas demander sa liberté à l'empereur I qui ne la lui aurait pas refusée? Et (^'^pijleurs était«K^ un motif pour trahir sa patrie çt Iq souvçrgip qu'il avait reoooiiu?
Il avai^ ^u$ fAPUte espéré que Timpératmee et
spin $ls lui «çrpiient rendus ; du puoins il awûl
pi^blié ^es vçm^ pour ime certitude , etc^est ce
q^e Teitnp^F^pr d'Autriche aurait pu faire de
Ufieux* Cett^ espérance fut promptement dé«»
Imite. 13 u inoi^ ^pviron %près son arf^Tée^ le
duc de YiçiçppQ vint me trouver et ^e présenfji
une leMr^ s^ns ^dre^se^ qu'un courrier arri^an^
dç Yieniii^ v^unit de lui repiettre àiwc plusieurs
^M)tre$, «Cette leitire, disait le courrier, lui avait
é^ envoyé? par M. d^ ***, qui n'avait pas osé
y mi^ttre Yf^^fesBid^ p J'ét9ts trop peu lié ^aveq
BI, de *^j pour suppoter qfê^il m'eût écrit , et je
rf fusai Ifi lettret^uUnpourt médit : «Cependant,
)» peqsei^v b^u i j'e^ la /po^viotloo x|u'jelk est pçur
9 vous* jPiÇiut^tri^ for^rieoue bien de l'ouvrir : c^ir,
y en Ç9S 4^ v^fusi je la rf mettrai à l'empereur.
» -r^ ]Pm%^9 M ài^l^i je n'ai aocmi éntéràt à
» Yififkn^9 4^t jf)4ésipe qu^ l^mippiviir la Mse. » Ler
II. la
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$oirje fus appdé au château. Je trouvai Tempe^ reur dans un cabinet peu éclairé , se chauffant, tapi idans un coin' de la cheminée, et paraissant déjàsouffrir de Tincaniroodité, qui ne Ta pas quitté depuis. — «Voici une lettre, medit-il, que le courrier de Vienne a dit vous être adressée. Lisez-ia.i» Au premier coup <<i'œil jeté sur la lettre, je crus reconnaiti*e l'écriture de ***; mais comme elle était. Icin^e , je la parcourus lentement, et j'arrivai enfin à l'objet principal. ^* m'écrivait qu'il ne CaiHàit pas compter sur l'impératrice qu*elle ne cachait pas sa haine pour l'empereur, et qu'elle était disposée à approuver toutes les mesures qu'on.allait prendre contre lui; qu'il ne fallait pas penser à .une réunion, et^ qu'elle y opposerait les plus grands obstacles dans le cas où il en seserait question ; qu'enfin il ne lui était plus possible de dissimuler son indignation ; que Fim* pératrice , livrée à **** , ne prenait plus même lé soin deicacher son goût bizarre pour cet homme, et qu'it était autant maître de son esprit que de sa personne. L'écriture était déguisée , pas assez cependant pour qu'un homme dé sang-froid pût la méconnaître. Je trouvai cependant , dans cette.oonfideiice, une chaleur de zèle et un mou* "v^ementde style qui n'appartenaient pasÀ Tauteur
île la lettre. Et toiit en lisant^ le sôupçôn me vint qii-elle avait été eontrefaite> et que c'était un piège tendu à l'empereur.- Je lui communiquai tna pensée et le danger de cette supercherie. M'animant , je trouvai des raisons asse^' spécieusejs pour le jeter lui^méïne dans riticertîtude. « Comment est-il possible, lui dife-je, que*** ait ^té assee imprudent pour écrire de telles choses -ji n>oi 9 qui ne suis pas son ami , et qui ai si peti •vécu avec lui ? Comment supposer que Tim^rar trice s'oublie dans de telles circonstances , an poiM de manifester une telle haine 9 et surtout cassez pour se livrer à un homme qui possède sans tloute encore quelques dons de plaire^ mais qui cependant n'est plus jeune, qui a le visage dêfi^ guré, et dont toute ia personne offre si peu d'àagrément?— Mais, me répondit l'empereur, *** m'est attaché; et quoiqu'il ne soit pas votte ariii, ce qu'il a ajouté en post-scriptum explique suffisammeht le motif de sa confidence. »' Il était écrit «ffectivemeht au bas de la lettre : «Je ne c^*oi)» pâfs > que vous puissiez dire la vérité à l'empereur': » cependant faites-en l'usagfe qui vons'paiiEtlt^ • convenable. i!> Je persistai cependant à soutenir la fausseté decétte lettre, et l'empereur médit : « Allez trouve^' Caulincourt , il ert a beaucoup
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d^aotiesdelaméiiiemaîn, etlaooniparaî$QO dédden de votre opimoo oa de la sienne. » Tallai trouver Caalincoort , qui me dît avec chaleur : • La lettre est Inen de ***y et je ne doute pas un instant de la vérité des détails qu*elle contient. Il vaut mieux que Fempereur prenne son parti, il ny a plus rien à espérer de ce o6té« » Cette triste découverte fit beaucoup de mal à Fempereur, car il aimait sincèrement l'impératrice, et il espérait encore revoir son fils, qu'il chassait très-vivenlent.
Fouché avait été loin de désirer le retour de l'empereur; il était las de l'obéissance depuis long-temps , et d'ailleurs il avait entamé un autre projet, que son arrivée avait rompu. Je reviendrai peut-être un jour sur cette partie de son histoire; je la supprime maintenant sans scrupule, car elle ne fait pas partie de la mienne. L'empereur le remit cependant à la tête de la police, parce que Savary y était usé, et qu'il y fiillait un homme habile. Fouché accepta, mais n'abandonna pas le projet de repousser Fempereur 9 et d'y mettre soit son fils, soit une manière de république avec un président. Il n'avait pas cessé de correspondre avec le prince de Metternich; et 9 si on veut l'en croire , il avait
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essayé de persimder à l'empereur d'abdiquer ea fisiveur de son fils, l'étais aussi de cet avis; maïs de la )>arkd'fin tel homme , ce oonseil n'était pas $ans danger pour celui auquel il le donaait. Puisque ce conseil avait été repoussé , il était du devoir du ministre, bu de n'y plus pen* ser y ou de donner sa démission. Fouché garda le ministère et continua sa correspondance. L'empereur, qui ne s'y fiait pas, le surveillait avec beaucoup de soin. Un soir, l'empereur avait beaucoup de personnes à l'Elysée ; il me dit qu'il avait à me parler et que j'attendisse. Quand tout )e monde fut parti, l'empereur passa dans la pièce voisine de celle où j'étais, avec Fouché; la porte était restée entr'ouverte : tous deux se promenaie&t, causant tranquillement. Je fusfortétonné d'ent«ndre, au bout d'iin quart d'heure , Tempe** reur lui dire posément : -^ « Vous êtes un traître : pourquoi rester ministre de ta police, ss vous voulez me trahir ? Il ne tiendrait qu'à moi de vouis faire pendre , et tout le monde applandi«» raitk » -« Je n'entendis pas ce que kii répondit Fouché; mais la conversation continua encore une gronde demirbeure , et toujours en se pro* menant. Aussitôt Fouché sortit, me souhaita le bonsoir avec gaieté, en me disant que l'em-
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pcreur était rentré dans ses appartanens. Eflfec-^
fivement, je nç le troiivai ; plus. Mai& le le»*
demain il ine parla de cette: conversation. «Je
» soup^QBnais^ me dît-il, que le misérable était
n en correspondance avec Vienne. J'ai &it arrèler
)» un commis-banquier qui arrivaitde cette ville;
»il a avoué qu'il avait apporté à Fouché uâ^
A lettre, de Metternich , et que la réponse devait
» être envoyée à une époque fixée à Baie, où tin
» homme attendrait le porteur sur le pont. J^ai
» fait venir Fouché il y a peu de jours } je Tai tenu
» pendant trois heures dans mon jardin , èspé-
» rant.qiie dans une causerie intime il me par-
» lerait de cette iettre : il ne m*a rien dH. Enfîti ,
»hîer au soir, j'ai ouvert l'entretien sur ce- sti-
»jet. JiEt alors l'empereur me rendit les mêmes
paroles que j'avais entendues la veille r vous êtes
un trailrej etc. « Il m'avoua effectivement-, con-
» tiuua l'empereur, qu'il avait reçu cette- lettre ,
» mais qu'elle n'était pas signée, et qu'il ne la re-
» gardait que comme une mystification, et il me
T> l'a montrée; or, celte lettre était évidemiment
» une réponse, dans laquelle on lui déclarait dé
* nouveau qu'on ne voulait plos entendre; par*
» 1er de l'empereur, mais que hors lui ons'ac-
» corderait sur fout le reste. » Je m'attendais qi»
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llemperour. terminerait ce récit par une expre»- ^ipnde colère contre Fouché; cependant Tentretien se tourna sur un autre objet , et il n'en fut plus question. Deux jours après j'allai ch^z Fouché pour réclamer le retour à Paris d'un officier des mousquetaires qu'on avait exilé loin desaÊimille. Je le trouvai à déjeuner, et je me plaçai! à cojté de lui. Il était en famille , mais en face de lui était un étranger*, c Vous voyez bien cet homme , » me ditril en me désignant l'étranger avec sa Il cuillère: c'est un aristocrate, c'est un bour- » bonnien, c'est un. chouan, c'est l'abbé M***, » réds^ctexir dik Journal des .Débats f un ennemi. » aeharné'de. Napoléon , un fanatique des Bour- » bons,, c'est un. homme à nous. «Je regardai cet homme. A chaque épithète du ministre , l'abbé faisait une ^inclination de tête sur son assiette, avec uq sourire de complaisance et d'hilarité, et des yeux de travers.* Je n'ai jamais vu figure plus ignoble ; . il m'expliqua , en sortant de table ,, comment tout^ cette valetaille- de là littérature était à . lui : et, tout en conv^naM à part moi que tout cela était nécessaire sans doute , je ne savais ce que je devais mépriser le plus, ou de ces malheureux qui se vendaient ainsi au plus offrant, ou du ministre
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qui se vantail de les aTciir achetés, côtimië ^î c'était une conquête gloi^ieute que-I'aequiâitioii de tels ûiisérables. Présumant bien qtie Yetït-^ pereur nti'aYàit parlé de la scène de ravàtit^-Teille, il fpie dit : c L'empereur s'aigrit pat la résistance 9 qu il rencontre et s^en prend à moi; il hé sait » pas que je ne suis fort que par l'dpiniôn pù-< » bUque» Demain je ^oui^rais &iré petidt^ de- » vaut ma porte Vingt persotanes que ropiniôn » réprouvé 5 et je ne pourrais feire mettre éii * prison pendant Tingt-quatre heures iine seiîlef » pteirsOiKne que i'opinimi &vo^ise.r » Je lÉie diiiâ jamais pressé de parler ^ je gardai le silence : mais je r^échis au moi de l'e^lpereul^ stir Fôuché , et je trouvai singulier le rapprochement dé ce^ deuxpropos:— Le maître pouvâîtfairé pendre son ministre aux acckmations publiques; et ceiui-ci faire pendre.. • qui sais-je? jusqu'au maitifëf peut* étre^ avec le metaie succès. Quelle situation bi^ aarre I et je crois que Fun et l'autre avâieftî raison} tant l'opinion publique , si juste à Fégatti de Fpuchéy s'était égarée sur le compté de Tempereur« ,
CHAPrriiE XI.
▲aseinyiée du Champ-de^-Hai i le i**^ juin* — Meweb — PlRrolèi touchantes de l'empereur. — Son départ. — Bataille de Waterloo. -^ ftetùtar des deux cbaoïbres. — Itfa conversation avé« loi à VÉkpéBé — U se relire à la Maliuaiseo« — Dernier entre* tien. — Son départ.
Ëtrtir la MprétfentutioH du Cbâmp-dQ^Maî eut ltett( ise f tit le t«^|ui0. C'était un bizarre âiMttiUage (foe cette aâtarviblée en plein dianip. SUe eut peii de Mcce^ parce qu'^e fut mal afi00iitéè.ljetèdip»tttattqiiàiti Tettipei'etitsrinia- ^iMtidU dâ pe«ipleti'étttUy>aft ptiépàfée) rinflttetiee éé^ patrîMéâ n'avait pMeti hê teÉiips de s'eiercer,
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OU plutôt on ne savait pas encore où les trouver. Ceux qui avaient commencé la révolution étaient morts vieillis, retirés des affaires et en petit nombre; ceux de 93 étaient en mépris. Les impériaux ou bonapartistes étaient peu estimés; toujours ils avaient reçu ^ et souvent abusé. Il n'y avait de vraiment respectable que les militaires , mais tous mécontens^ tous bumiliés;eux seuls cependant savaient encore s'exprimer avec dignité sur la patrie et la liberté. Mais ils n'étaient plus au milieu du peuple , déjà ils avaient rejoint les drapeaux. La masse des électeurs et beaucoup de députés apportaient un bon esprit; mais les Français, qui ont l'esprit si vif, ne savent jamais entrer dans la réalité des choses qu'après avoir jeté leur premier feu ; possédés par une première impression, ce nest qu'après beaucoup d'extravagances qu'ils rentrent dans le sentier du bon sens. Il faut d'abord marcher, n'importe par quel chemin. Or, la roule qu'on avait prise était .mauvaise : on ne vit d'abord dans Tekhpereur que lelde^pote, on oublia l'eAiiemi, èty quoi qu7on.ait pu faire, .on n'a jamais « voulu sentir qu'il fallait battre l'en^^niavant tout Je ne pu» jamais faire^ entendre cel^i à des .gêna d'ailleuii^s plein de mérite^et d'une lojngu^ expérieioce. Nous
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ne voulons plus <!e sénatusUc4mftkxBte, nouâ^'ne voulons phisde corps^législatif muet, plusd'ar* bttraire^ plus demaitre enfin; il nous faut un modérateur, et rien déplus. Nous sommes assez nombreux pour battre l'eunemi s'il nous al taque \ S'il triomphe^ chaque département deviendra une Vendée : la- France ne balancera jamais entra resclavage et la guerre civile. Les iniprndens né voyaient pas qu'en tenant de tels discours. ils arrêtaient l'élan du peuple, qu'on aimait mieux espérer en attendant un avenir douteux^, que de se jeter dans les fatigues et les dangers d'ane lutte qu'on croyait éloignée et Incertaine, malgré l'évidence de l'approche de l'endeDii. La céré^ monie du Cfaàmp-'de-Mai fut belle cependant, mais ce n'était pas là toute la France, et encore leâ sentimens ne furent sincères en fevi&iir dei'em^ pereur que dans la foule. Là magistrature était ennemie. Tous ces juges s'accommodaient itiîeux de 'Louis XVIII que de l'empereur; leur préteîition: de succéder aux parlèmeins, dont ils portaient les habits V flattait' leur vanité';. sous un prince fmble,'ils àToienl; une véritable autorité; et te penchant des ' Bobrbons pour les vielles institutions leur donnait un pouvoir qu'ils es-t péraient bien augmenter : sous l'empereur au
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OQDtnûre, il fallait obéir. Tous les <^fa et iesem* ployés de 1 acbmiustnition pobuqoe étaient dans mue fimsse position ; ils avaient tout à cfaîndre et rien à espérer; car ik Toyaient bien que noua recommeucions une nouvelle ère de révolution , où tout allait être remis en question. Enfin , riropreieion de toutes les horreurs de la pre<^ Blière invasion était loin d'être effiwée , et i'imaginalion encore troublée en redoutait une seconde.
Le discours prononcé à rempereur par M. Du^ b<MS d'Angers, était plein d'énergie. Il oontenait le résumé de tous Its vœux et il exprimait nette-* ment la volonté nationale. Mais le pouvoir, qui n'avait plus rien, pouvail^il tout donner ? IjA réponse de l'empereur» qui n'en était pas une à ce lUscourSy fut sincère surtout. Il promettait beau* coup, mais il (allait bien cependant qu'il fit sentir ce qu'il désirait comme pouvoir exécutif. Cela déplut; je m'en aperçus promptement en causant avec quelcpies députés , qui l'avaient entendus* Après la messe à laquelle tout la monde tourna le <k»> l'empereur descendit, et alla aejilaoer sur un as^hithéàtre au milieu du Champ-de^'Mars pour y distribuer les aigles k toutes lescohortes des départemens. Ce moment fut magnifique, car il fut
national; la si tqalîoii d'ailleurs était^ vraie« L'empeireur eut soin de dire unmQtàcbacunde ceuxqui recevaient ces drapeauvt^t ce motétaitflatteuret pleiîn d'enlhoiifiasme* Aux départenaensdes Vosges : — «Vous êtes mes anciens i^ompa^nons; • à ceux duRhin : — aVousairea été les premiers et les plus conragrâx et les plus mldbeureux dans nos désastres;)» auiL départeaiens du Rbône : -t- « J'ai été élevé au milieu de vous;? à d'autres^r^yps phalanges étaient à Rivoli , à Arcole, à Marengo^i Tilsitt, à AusteFlit:(y aux Pyramides«>*^Ces noms magiques p^étrèrent* d'une émotion profond^ celte foule de vieux guerriers , débris vénérables de tant de victoiiies s mais la France entière n'as» sistait point k cette auguste cérémonie^ et l'en^ tbousiasme de3 spectateurs ne gagna point les peuples dans les départemens. Peu de jours après l'empereur partit. Je le quittai à minuit, il souf* fraitbefiucoupde la poitrine; cependant quand il monta en voiture, il manifestait une gaieté qui semblait annoncer la conscience de ses succès. Tous les détails de çeUe campagne sont oonnus; mon intention n'est pas de les retracer ici, mais je vis avec douleur belmcoup trop d'in^gnes ¥nOf ^is faire dès vœux pour sa défeite. L'assemblée des représentans ne prit pas Paltittide et n^ p«Ha
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pas le langage que son influence sur les espritâ rendait néeessaire. De Tieîlles haines , d'an«> ciennés opinions, l'espéram^e du relour des Bourbons, et des inquiétudes très^ives chez beaucoup d'autres sur la conduite que tiendrait Tempereur à son retour s'il était victorieux , je* taientdu désordre dans les travaux de cette asseoir blée.On leur avait dit qu'il fallait avant tout sau'* fer la patrie ; ils répondaient : — « Sauvons la M* berté;» comme si son salutne dépendait pasavant tout de l'affranchissemmit du territoire! Enfin j'appHs la triste nouvelle de la bataille de Wa^ terloo, et le lendemain matin l'empereur arriva. Je courus à l'Elysée pour l'y voir: it me fit entrer dans son cabinet, et sitôt qu'il m'aperçut ii vint à moi avec un rire épileptique, effrayant. «Ah mon Dieu ! » dit*il en levant les yeux au ciel ,.et ii fit deux ou trois tours de chambre. Ce mouvement fut tr^-€ourt. Il reprit son sang-froid^ et me demafnda ce qui se passait à la chambre des dés putési Je ne:dus pas lui cacher que l'exaspération était. au comble, et que la ji^a jorité me paraissait décidée à exiger; son abdication , ou à la pronon^ 4:er, s'il ne Renvoyait pas^*^ i^jomment ! medit-i!', »>èt^ l'^oanfe prebd'pas des mesures, l'ennemi est rauii portes avant.huitjours. Hélas! ajoata^t-il,
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ii}e4es ai accoutumés à de si grandes victoires: »ils ne sav^t passapporter un jour de malheur! » Que va devenir cette pauvre Ffancé ? J'ai fait ce vque j'ai pU'pour elle.»— £t il poussa un profond soupir. Dans ce moment on' demanda à lui par^ tercet je me retirai en recelant Tordre de revenir plus tard. Ma journée fut employée à -interroger les gens de ma connaissance et mes amis: je ne trouvai parmi tous que le plus profond abatte^ ment.ôtt une extravagante joie qu'on me dégui* saitjpar de^feintes terreurs et par une pitié pour moi que. je repoussai avec la plus grande indi^ gnation. Il n'y avait rien à attendre de la chambre des représentans^ elle voulait la liberté, disaientils tous : mpis entre deux ennettiis qui' allaient k briser y ils préféraient; les étrangers aïïiis des Bourbons 9 à Napoléoia, qui pouvait encore prolonger la lutté, parée qu'ils avaient la déraison de mépriser ceux-là et de craindre encore celui-ci* lyailléurS) chacun écoutait lecohseil de sesressen^» timen3 ou de son égoïsme; les uns espéraient échapper au milieu du tumulte et par leur obscu-^ rite; les autres croyaient pouvoir tirer parti des circonstances; la majorité enfin, se fiant- folle* tnent aux paroles des' étrangers, était encore persuadée que les Bourbonsne rentreraient pas
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daps Pari$, ou que du moïw le roi » bien çonvaiueti de $a £iiîb)<^se et de son ipo9padté pour gcmverner, reçi^vrait un frein et des eotriv^ qui ne lui permettraiept ni de $e livrer à la veii<geance, qi de s'écarter de la coustitution. La» partisans de cette dernière opinion relaient aus^i de Fouçbé, qui leur avgit fiiit e^tendr^ qu'il n'y avait 4 autre parti à prendre qiie de se soumettre* mais que lui seul saurait bien les préserver, et fonder la liberté, l^ chambre dfis pairs présentait un spectacle beauoouf» plua triste. Excepté l'intrépide Hiibaudeau, qi|i job* qu'au dernier moment s'expliqua avec. une ad^ niirable énergie contre le règne des Bour^oois^ presque tout le reste ne pensait qu'à se tiner d'affaire le mains mal possible; les uns ne carr cbèrent pas l^ur désir de repasser sous le joug, payés d'avance par lepr ^pservatîw dans la diambre des pair^ , et les autres p^r le beMin de désarmer la vengeanw» Ia flaajorité ^eepe**dant voulait tQmber avec digi^té ; mais il ja*^ avait pas une vol^^té ferme; eette abambr<$ attendait les résolutions de la chambre des dé^ pûtes; elle se retranchai derrière ette GMfm§ si ce bouclier eût pu la sauver. Je di^ails en y^m
k ceux d'entre eux qui voulaient m'iç^uter l
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-^-^ t Noos ii'airatid pâ& de ttioyens de sàlut ; U faut
1» prelidre totre parti. L'aatre chambre est no>m->
nmée p» le peuple^ aVéc les foriAes consacrées
y^ par la constitution : ttinis né sommeis, tiùùs au-^*
V trekj cfde les atilis de Tusurpàteur^ nous n'aroAs
3rf point été iottés tfaècepter ; chacun de trous, eti
1» entrant id , a reçu eu trïétne temps son arrêt de
y» prosciMption des BoUrboiiS. C'est hobh qui sôïn-
x^meisj les fàctiettl; notfi Aê dévoné |)Ius ptenselt*
w qu'à signaler iiosderi!iiei*snioinenspartineïïôblè
)» énergie et à tomber atec grâce. * ^^ Je parlais à
des hôAifà^es ttop âgéls, poirr se détacher des
douceurs dé Ik vié^ et qâi ii'aYaient plus dans lé
cœu'r <jue le besoin de la consterner, et Tèffrôi de
Fadversitéi le dois en excepter quelqués-tihsf, et
le vieafc Sieyè^ aVàùt tous, qui a soutenu totit-à-
£siit ropiniôA* que je ni'étaîs faite dé lui. Il triàfh-
quait d'hafbftudé et peut-être de courage pour
parler à là tribune ; mais je n'ai jamais entendu
expriMier, avec une éuergîe plus profonde, là
haine de la sei^itudé , et des idées pluà fortes et
plus généreuse^, ëur là nécessité delà cothbdtfre
avec énergie.
Lé fendértiaîn je retotiriîàî chei Fetiiipèreur; il venàîf de recevoir If s notions les plus positivés sur le^ di^posîtioni dés esprits à la chambré des
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députés; on les lui avait données sans doute avec ménagement, car il ne me paraissait pas convaincu que la résolution de prononcer son abdication fut décidée : mais on ne m'avait pas ménagé les paroles y et j'arrivai près de lui , bien convaincu qu'il n'avait d'autre parti à prendre que de descendre encore une fois du trône. Je lui donnai tous les détails que je venais de recevoir, et je ne balançai pas à lui conseiller de prendre le seul parti qui fût digne de lui. Il m'écoutai t d'un air sombre, et quoiqu'il fijt jusqu'à un certain point maître de lui, l'agitation de son âme et toute l'horreur de sa position éclataient sur son visage et dans ses mouvemens. — «Je sais, » lui dis-je, que votre majesté peut encore tirer » l'éipée ; mais avec qui et contre qui ? L'abatte- » ment a écrasé tous les courages, l'armée est enï* core dans le plus grand désordre ; il n'y a rien à » attendre de Paris, et le coup d'état du 18 bruy> maire ne peut plus se renouveler.^ Cette pensée »est loin de mon âme, me dit-il en s'arrétant; » je ne veux plus qu'on me parle de moi. Mais » la pauvre France ! » — Dans ce moment S*** et C^^* entrèrent, et, lui faisant un tableau fidèle de l'irritation des députés , l'engagèrent à envoyer son abdication. La mort lui paraissait préférable
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( quelques mots proférés nous l'annoncèrent) ; cependant il se décida.
Ce grand acte consommé , il resta calme pen*> dant toute la journée , donna des conseils sur la position que pouvait prendre l'armée , sur la marche à suivre, dans les négociations avec l'ennemi, et il insista surtout sur la nécessité de proclamer son fils empereur , moins dans l'intérêt de cet enfant^ que par la nécessité de rallier Ténergie des sentimens et des affections, sur une seule tête. Malheureusement personne ne voulut l'entendre. Des hommes de sens et de courage se rallièrent à cet avenir dans les deux chambres; mais la peur dominait la majorité , et parmi ceux qu'elle n'avait pas atteints , plusieurs pensaient que l'éclatante manifestation de la liberté^ et la résolution de la défendre à tout prix, feraient reculer et l'ennemi et les Bourbons. Etrange illusion de la faiblesse et de l'inexpérience ! Il faut cependant la respecter , car elle avait sa source dans l'amour de. la patrie; mais tout en l'excusant, pouvait-on la justifier ? La population de la capitale avait repris son attitude habituelle : l'inertie la plus complète , avec la résolution de crier vive le roi , s'il arrivait bien escorté ; car on ne peut tenir compte de la trentième partie des
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babitans qui demandait des armes j on qui de prononçait avec ardeur, contre \e retour de )ar famille abandonnée.
Le a3 y je retournai à ITÉlysée; Femperenr était dans son bain depuis deux heures : il dirigea Inîmême l'entretien 9ir Tasile qu'il devait choisir, et il me parla des États-Unis. Je repoussai cette pensée par un mouvement sans réflexion, et avec une vivacité qui te surprit — « Et pourquoi pas rAraériqoe ? me dit-iL— Parce que Moreaii s'jT est retiré^» lui dis-je. Ce mot était dur /et je ne me consolerais jamais de l'avoir prononcé , si, quelques foûrs après, je i/avais pas changé d'avis. Il le reçut sans humeur apparente, mais» je ne doute pas qu'il n'ait fait stn* lui tuSke im-pression fâcheuse*. J'insistai pour le choix de l'Angleterre y et les raisons qne je lui en donnai me paraissaient p^aœibles ; mais ^ en le quitf am , je rencontrai le général P*** dans; le salon, à qui je fis part de rentreticm. '— « Vous vous êtes trompé, » medit-il, sur le gouverneioent anglais, toutes les i> institutionssont excellentes poor k nation, mais yy\es étrangers ne sont point admis à jouir de » leurs bieEifaits^ L'empereur tse trouvera dans »ee pays qu'oppression et injustice. La nationiite » sera point consultée sur le* traitement qu'on lui
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lofera wbir^ et ja vous prédis que 9 k)ia d'y trqur » ver protection, il n'y aura pas d'outrage qu'on » n invente pour se vejDger. •» -«Ces réflexions me frappèrent , et je priai F^^* de les lui oommuniquer.U m'étaitoependant difficile de les admettre aan^ restriction :}e concevais bien que legouver^tiament anglais crut devoir à la sûreté de l'Europe d'éloigner l'empereur de toutes les coimuimîc»tions avec ses nombreux partisans; mais le con- <lainner au plus lent et au plus affreux dessupplices, lépuiser sursa personne tous les genres de barbarie^ en inventer d'inconnues aux plus affreux tyrans! car comment donner un autre nom à cette privation insupportable de toute relation avec la civilisation et l'espèce humaine , le séparer de sa femme , de son enfant y et le priver même de la consolation d'eu avoir des nouvelles! Voilà ce que tout homme d'honneur n'aurait jamais pu penser. Après une telle conduite, il est permis de supposer qu'il y a dans cette nation, si esti*mabiiB d'ailleurs ^ une sécheresse de cœur, et une absence totale d'humanité et d'élévation, quand son orgueil est blessé.
L'en^ereuralia se fixer à la Malmaison; il y fiit accompag^ par madame la duchesse de Saint- Leu , par Bertrand et sa famille , et par le duc
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de Bassano. J'y faisais plusieurs voyages par jour, car je ne pouvais m'éloigner de madame de Saint* Leuy dont la santé était fort altérée par tous ces événemens. Le jour de son arrivée dans cette retraite, il me proposa de l'accompagner. •— c Drouot f me dit-il , reste en France ; je vois que » le ministre de la guerre veut le conserver à son » pays. Je ne peux pas m'en plaindre , mais c'est B une grande perte pour moi; c'est la tête la plus » forte et le cœur le plus droit que j'aie rencon- » très : cet homme est fait pour être premier mi- » nistre partout.» -. Je refusai de l'accompagner. — « J'ai une fille de treize ans , ma femme est » enceinte de quatre mois, je ne peux me décider » à me séparer d'elle; donnez-moi quelque temps, » et j'irai vous joindre partout où vous serez. Je
> suis resté fidèle à votre majesté dans un meil-
> leur temps, elle peut donc compter sur moi... » Au reste, si ma femme ne réclamait pas tous
> mes soins, je ferais mieux de partir, car j'ai » de tristes pressentimens de ma destinée. > L'empereur se tut, et j'ai démêlé dans l'es* pression de son visage qu'il n'en n'avait pas meilleure opinion que moi. L'ennemi s'approchait cependant, et depuis trois jours il avait demandé que le gouvernement provisoire mit
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une frégate à sa disposition , pour se rendre en Afnérique. Elle lui avait été promise, on rengageait Tnéme à partir; mais il voulait être porteur de Tordre donné au capitaine de le conduire aux États-Unis y et cet ordre n'arrivait pas. Nous sentions tous qu'une heure de retard compromettait sa liberté. Après en avoir causé entre nous, j'allai le trouver, je lui réprésentai vivement tous les dangers de son séjour prolongé; et sur l'observation qu'il me fit de ne pouvoir pas s'éloigner sans cet ordre: — « Partez toujours, » lui dis-je; votre présence sur le bâtiment pro- » duira un grand effet encore sur des Français ; » coupez le câble , promettez de l'argent à l'équi* i> page; et si le capitaine résiste, faites-le mettre » à terre, et partez. Je ne doute pas que Fouché ne » vous ait vendu aux alliés. — Je le crois comme fi vous, me dit-il, mais allez faire un dernier effort » sur le ministre de la marine. » Je montai en voiture à l'instant; je me fis introduire chez Decrès : il était couché: il m'écouta avec un sang-froid qui me fit bouillir le sang, et me dit: — «Je ne suis que » ministre. Allez trouver Fouché, parlez au gousi vernement : quant à moi, je ne puis rien. Bon- » soir. » — Et il se renfonça dans ses couvertures. Je sortis furieux, et je ne pus voir ni Fouché
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ni les autre^. Je r^vips à la Maknabon à deux heures du m^tm; Tjsnipereur était couché : il me^fit fsntri^r I je lui rendis compta d^ ma mission , et je renouvelai mes^ in$taaq«i$. Il m'éfioutait , mais je ^'eus p^s d§ répopse; il se leva cependant , et p^t^ upç partie de la nuit à m promener. Le Iwdemain fiit le dernier jqw de ce triste drame. L'epipi^reur s'était reçotiebé, et avait dormi quelques l^eures. J^eptrai dans son cabinet vers midi. ^ c Si j'avais su que vous étiez ici , je vous aurais vi^it appeler^ 9 me dit-il.— Et alors il medonna^ wr UP pbjet qui l'intéressait personnellement ^ des instruotiond qu'il est inutile de rappeler ici. Bientôt après y je le quittai plein d'inquiétude sur apn sort , l'âme navrée de douleur, mais sans prévoir pourtant jusqu'où devaient aller les rigueurs de la fortune et la cruauté de ses ennemis.
CHAPITRE XII
Won 9iTf9tpitKui.-— ^ gép^^i ]>il^^yèr6.--Séjoup k la prâfecture de police. — Mon int^rrog^loire. — Anecdote sur un des complices de George. — Je suis transféré à la Conciergerie. -^Le maréchal Ney.-i-Sea iU«Bions.r- Biles se dissipent.
Peu de jours après le départ de rempereur, je fus averti qu'une liste de proscriptiou , qu'on élevait au nombre de deux mille personnes»
s^établissait ppr les soins de MM. de Talleyrand et Fouché^ sous la direction des princes , et que madame duchesse d'Angouléme voulait bien y
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prendre uue part active. Déjà beaucoup de personnes avaient pris la fuite. L'intrépide Thibaudeauy qui , peu de jours avant le retour du roi, avait protesté hautement contre son règne, à la chambre des pairs, s'appliquait à me mettre sous les yeux tout le danger de ma position. Le duc de Bassano, au moment de son départ, m'engageait à l'imiter promptement. Préoccupé de cette pensée , que ma conduite était à l'abri de tout reproche , je repoussais tous les efforts de l'amitié. La princesse de Yaudemont me pressait par mille instances de me mettre à couvert, du moins pendant quelque temps. < C'était Fopinion de • Fouché, > me disait-elle; mais il me Ëdlait un passe-port, et il se gardait bien de m'en offrir. Le spectacle douloureux de ma femme souffrante,et grosse de cinq moins, me rendait l'idée de la fuite insupportable. Dufond d'uneprison je pourrai veiller sur elle, me disais -je. Les préventions s'affaibliront, et toute la colère royale s'exalera sans doute sur les absens. En examinant ma conduite sous toutes les faces, je n'y voyais qu'une affaire de police correctionnelle, une condamnation de deux à cinq ans de prison pour m être emparé des postes quelques heures avant l'arrivée de l'empereur. Familiarisé avec
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cet avenir, je m'obstinai dans ma résistance à fuir, et je proposai à la princesse deYaudemontdelui remettre une lettre adressée à M« de Talley rand > président du ministère, dans laquelle je lui expliquerais ma conduite. Elle se chargea de la placer sous ses yeux. Dans cette lettre j'expliquais au ministère toute ma conduite depuis la restauration j toutes mes démarches dans la jour-* née du .o mars , et je terminais par lui demander des juges. Je fus promptement servi à souhait \ Le i8 juillet j'étais à table avec ma femme et M. de Mène val » lorsqu'un inspecteur de police vint: me .chef cher pour parler à M. De Gazes, préfet de police. En montant dans le fiacre, je me vis entouré de trois ou quatre mouchards, qui voulurent bien me servir de valets de pied
* Loin de me tonhuéntér poâr/xnon compté, je me> tonnnentab sur le soct de me* amis. La'eomtesse dé Soàu', tante- de Labédoyère» le sachant encore à Paris , me conjnra d^aller.le tronyer, de le ponsser «hors des barrières par les épaules et de l'engager à seréfngier i Tannée de U. Loire, d'où il pourrait gagner les pays étrangers. Tallaî donc k hnitlieares do matin chez Labédoyère. Il éiait encore couché / jouant avec son enCsnt, et son aimable femme à c6té de loi.' Quand nous fumes seuls, je me mis à le presser avec chaleur pour qu'il se sauvât (singulière préoccupation ! ). Je loi donnais les mêmes raisons , je lui faisais les mêmes instances, je loi représentais les mêmes dangers dont mes amis me fatiguaient , pour mon propre compte. Il m'écootait en sou'^ riant, en bâillant et en se retournant danss«»n lit. Il fallut abandonner
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après la disscdutioo de l'année de la Loire , s'était retiré dans les environs de Riom avec plusieurs de ses amis , et particulièrement le général Flabautyson proche parent. Celui-ci, dont la tête est froide et chez qui la prudence est réunie k un grand courage , avait vu d'un coup d'œil leur position dangereuse; il était convaincu qu'il n'y avait plus rien à £sdre ; qu'il ne restait plus qu'un parti, c'était de franchir promptement la frontière. Labédoyère en paraissait aussi convaincu , mais rien ne lui put faire changer sa marche. Il voulait aller aux Etats-Unis, mais en passant par Paris pour y embrasser sa famille et se munir d'argent. Tous les efforts de l'amitié furent vains pour le dissuader. Il monta dans la diligence, sous le nom d'un officier particulier, et trouva, parmi ses compagnons, deux misérables en uniforme , qui semblaient quitter l'armée de la Loire, et qui» à peine entré à Paris, allèrent promptement le dénoncer. C'étaient les deux prisonniers qui mangeaient gaiment une partie de l'argent qu'on leur avait donné, pour récompenser leur trahison.
Versdix heures du soir, le concierge vint m'engager à descendre chez le chef de division, chargé de m'interroger. Un interrogatoire était une dis*
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traction. Je me gardai bien de m'en refuser le plaisir, et je fus conduit à travers un labyrinthe de corridors, dans une salle basse , où je trouvai un M. V*** , qu'on a renvoyé peu de temps après. Cet inquisiteur était un gros petit homme^ qui siégeait sur son fauteuil depuis vingt-neuf ans*, toujours interrogeant , le jour, la nuit, à toute heure, sous tous les régimes. Après avoir écrit quatre ou cinq pages de questions et de réponses, il s'en tint là; et comme nous n'avions aucune envie de dormir l'un et l'autre, il profita avec empressement de quelques questions que je lui fis sur ses occupations , pour me raconter toutes les prouesses de sa préfecture de police , la défense des prisonniers, les aveux qu'il leur surprenait; son habileté à troubler la conscience, à déconcerter la fermeté, à surprendre les secrets , à poursuivre les aveux , enfin à fouiller au fond des cœurs. Je ne peux m'empécher de raconter une de ces anecdotes, qui me paraît assez piquante.
«c Parmi les conspirateurs de la machine infernale se trouvait un M. N***, ami intime de Limoëlan, le principal auteur du complot. Ce monsieur avait servi dans les Chouans, et la police supposait , avec assez de fondement , qu'il était à
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Paris. Traqoé oomme un renard pendant plusieurs jours y ii «xluchait la nuit dans les bateaux de cbarbon sur le port au blé; et lorsque les poursuites cessèrent dons ce quartier, il hasarda de chercher un asile dans un mauTats galetas du port y chez im marchand d'eau^e-vie. Le lendemain la police y revint , mais il s'était sauvé et ne reparut plus. On fouilla dans la chambre , et dans la rudle du lit on trouva un chifFon de papier à moitié brûlé et qui avait servi à allumer sa pipe. Ce morceau contenait cependant quel ^ ques lignes écrites^ et qui semblaient être nn fragment du brouillon d'une lettre adressée à un général , qu'on supposait être George. La dernière ligne contenait ces mots: « Je ne puis vous len écrire davantage aujourd'hui ; ye soufre
I beaucoup des jreux^ » Ce malheureux fut repris dans l'affaire de Georg«^ et j'eus le plaisir de l'interroger. Il était assis là, à votre place , eùtre deux bougies, comme vôos êtes. Tout en eausant avec lui , je continuais à écrire cependant.
II était de ma province : je lui parlai de ses parens , des affections dé son jeune âge , de ses relations de coUégef et comme je renttrquats qu'il prenait de l'assuTaince^ et qu'un peu de gaieté commençait à se nié 1er à ses réponses ^ je
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tn^ititerrompis tout à coup /en lui disant du ton le plus naturel: Mais la lumière vous fait ixial 'aux yeux; éloignez les bougies^ si vous voulez. — Moi, je n'ai pas mal aux yeux. — Non ! il me semblait. -— Oh ! non, pas à présent. J'ai souffert des yeux, il est vrai, mais il y a environ deux ans. — Et nous continuâmes l'entretien. Enfin je lui lus posément son interrogatoire, et il fut surpris de l'insertion au procès-verbal d'un fait si peu important. — Pourquoi donc avoz-votis
mis cela ?— C'est mon usage Eh bien ! cette
petite remarque, ajouta l'interrogateur, a contribué à sa perte. Ce petit papier, à moitié brûlé, avait- été conservé ; l'écriture fat confrontée , sa présence à Paris lors de la machine infernale constatée.— Et que lui arriva-t-il? demandai- je.— Il fut guillotiné,» me répondit V***, avec un geste et un regard diaboliques. Il me disait : — « J'aime jma profession; je ne saurais rester un jour éloigrié de cette salle. Je pourrais aller au spectacle me réjouir avec mes amis v ma femme, mes enfans; eh bien ! non, il faut que j'interroge. » Tout en l'écoutant, je remarquai que par habitude il louchait constamment à gauche, du côté ou les prisonniers étaient placés; et, si on les eut fait asseoir à sa droite , je suis persuadé qn'H
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aurait perdu la moitié de son talenf . ÀTant de le signer, il me lut son interrogatoire, et je ne pus m'empécher de lui demander pourquoi il n'y avait pas inséré son anecdote , puisque e'était son habitude de tout écrire. — « Oh ! me dit^^il , votre affaire ne peut aller loin ; vous n'êtes pas un homme important pour moi. i»
Je restai encore quinze jours dans cette prison provisoire sans avoir vu M. Deoazes , que |non séjour si près de lui devait embarrasser un peu , si le souvenir de nos anciennes relations ne s'était pas effacé de son esprit. Le mauvais air et tous les dégoûts de la priscm me donnèrent une maladie inflammatoire , que mon médecin-, qui était celui de M. Decazes , soigna avec beaucoup de zèle , mais qui contribua à me £siire changer de prison , et commencer promptement mon procès, dans la crainte que je n'échappasse, par une mort naturelle, à celle que l'on me destinait. Le dimanche a4 juillet, je fiis brusquement placé dans un fiacre pour aller m'établir à quatre pas de là, à la Conciergerie : beaucoup de gens ne se doutent pas, à Paris, des prisons de JaConoier-r gerie, située sous les magnifiques salles du Palais de Justice , et qui servaient, dit*oo, da tepnps de St-Ix>uis, de cuisines et de provisions pour
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sâ bouche royale. On me &t entrer dans le greffe , où je trouvai le concierge, a|>pelé, je crois, Landrajeinf c'était un homme de haute taille, familier jusqu'à Finmilte , quoique avec des formes s^ssez polies. Il commença par faire mon signalement à haute vçix, et m'invita ensuite à le suivre jusqu'au fond d'un corridor obscur, où se trouvait ma nouvelle demeure. C'était un espace long et étroit , terminé par une espèce de fenêtre couverte d'un abat-jour, qui permettait d'entrevoir un pied carré environ du ciel. Les mnre nus et charbonnés de noms propres et d'exclamations de désespoir, étaient le seul ornement de ce triste séjour. Un mauvais chAlit , une vieille table , une chaise et deux baquets infects en formaient tout l'ameublement. J'en donne la dejscriptioii exacte , parce que c'eist là que le maréchal Ney passa les trois premières semaines, à son entrée dans la prison. Je fus plus fmble que lui, car il ne s'en plaignit pas; mais quand je vis qu'il me serait impossible de lire pendant une demi*heure, j'éclatai en reproches, et j'écrivis au préfet de police pour lui déclarer que la maladie me tuerait très-promptement, si l'on ne changeait pas mon logement. Le soir le concierge vint me chercher pour me conduire
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à la promenade dans la grande cour, appelée Aê? Préau ^ et vers neuf heures , au lieu de me&ire remonter dans mon cachot , il me conduisit dans une salle basse, où je trouvai une cheminée et une fenêtre, qui donnait sur une petite cour, séparée de celle des femmes par un mur élevé. « Je n'ai pu vous placer ici ce matin, me dît-il, > parce que le général Labédoyère était enfermé idans la chambre à côté; mais on vient de le » transporter à TÂbbaye. » Je voulus voir le lendemain cette chambre ; elle était encore plus incommode et plus triste que celle que je venais de quitter. Le malheureux y était resté huit jours au plus rigoureux secret, abandonné pour ainsi dire par les geôliers, puisqu'on ne venait le visiter que deux fois par vingt-quatre heures. Le cachot était si étroit qu'il ne pouvait pas même le «parcourir en long, seule distraction qui lui fut permise, puisqu'il était privé de livres, de journaux et même de toute correspondance. On commença , suivant l'usage , par me tenir au secret pendant six semaines. Je ne pouvais recevoir de lettres sans qu'elles fussent ouvertes, ni voir un ami sans que le greffier fut présent J'avais de tristes nouvelles de ma femme: son écriture tremblante, ses souffrances qu'elle
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iftepouvait dissimuler, par les assurances réitérées d'une bonne santé , cette grossesse de cinq mois dont elle me parlait à peine , tout contribuait à ,me tourmenter. Lea inoonvéniens de ma prison se manifestèrent bientôt: A côté de ma chambre était une énorme porte en. fer. qui s'ouvrait à chaque instant- du jour et à toutes les heures de la nuit pour relever la sentinelle. Soa mouvement violent ébranlait: jusqu'à mon lit et interrompait mon sommeil; le froid et l'humidité me forçaient à entretenir du feu jour et nuit.
Ces tourqiens de tous les momens étaient loin de m'abattre, et je n'allai pas chercher de la force morale dans la méditation ou des illusions que la triste réalité éloignait chaque jour davantage. Je la trouvai dans ma préoccupation de l'empereur. Je souffrais^ mais c'était pour lui; mon infortune tirait un grand éclat de la cause qui l'avait &it naître. Mon nom et ma destinée étaient liés à son nom immortel; et puis ses souffrances n'étaient-elles pas plus violentes que les miennes? la perfidie du gouvernement anglais le conduisait, à Sainte*Hélène ? Que de tournoens lui préparait cet exil au bout - du monde! j'aurais eu honte de. me plaindre devaut uAe telle ipfortune. La vengeance des rois
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s'appesantissait sur nous d«iix, et je trouvais consolation et gloire à la partager. Cette pensée m'a constamment soutenu y et m'a sàavé de toute Êiibiesse. L'idée qu'il lirait mon procès , que ma mort serait une émotion pour lui ^ que je me montrais digne def son attachement et de i9L confiance, m'exaltait sans cesse. Je dirai plos tard comment ce sentiment d'énergie contre le malheur reçut un puissatit aliment d'une autre cause.
Quelques semaines après mdn entrée i un jour que je me promenais dails la cour ^ le diarééhal Ney m'apparut au bas de l'escalier qui oônduî^ sait à mon ancien cachot; il me salua en montant rapidement , accoMpagdé du concierge et d'un officier de gendarmerie* J'appris ainsi qu'il était arrêté. Il avait dédaigné , comme moi , de quitter le royaume ^ et s'était contenté de se i^ fugier dans le château d'un parent de sa femme, aux environs de Gahors. Son sabre , qtill atait laissé dans le salon , le trahit cette fois» Il se laissa arrêter, bien persuadé qu'on n'oserait le condailikier. Aprè^ un moi& de séjour dans ce cachot^ oh le plaça enfin èiu dessus de moi dans le logement du gre£Eier. Il y avait un poêle qui garantissait du froid , et sa fenêtre grillée , mats plus
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élevée 9 hii procurak un air un peu moins malsain que celui que je respirais. Mais son nom et ses^dignités ne purent le garantir des vexations dont on se plaisiût à Faccabler» Il jouait assez bien de la flûte , et pendant quelques jours il puts'eii servir pour dbarttier son ennui. Cette ressource lui fut enlevée, sous prétexte que les règlemens de la maison s y opposaient. Il aimait à répéter ixne walse que j'ai eu long-temps en souvenir y et que je me surprenais à fredonner dans mes rêveries du soir. Je ne l'avais jamais entendue ailleurs : je l'ai retrouvée une seule fois en Bavière; c'était dans un bal champêtre sur les bords du lac de Starnberg; j'avais sous les yeux de jeunes paysannes foulant gaîment un gazon bien frais : l'air en est doux et mélancolique. Le son de la flûte me rejeta violemment dans la Conciergerie, et je me sauvai en fondant en larmes, et en prononçant, avec amertume, le nom de Finfortuné maréchal. Pendant la journée , nous nous partagions la promenade diEins la petite cour, sans pouvoir y rester ensemble , quoiqu'il iût constamment accompagné d'un gendarme.
J'àvab l'habitude de me promener dans la grande cour à six heures du matin : le maréchal désira choisir cette époque de là journée pour sa pro-
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xnenade;Je la lui cédai de grand cœur ,v et cet arrangement dura. jusqu'àFépoque où le secret auquel il était soumis fut enfin levé. Alors, tous les jours y la maréchale et ;ses enfans venaient dîner avec lui. Elle l'accompagnait tou* jours dans ses promenades. Un jour elle s'ap* procha de ma fenêtre , et me dit : « La sentinelle »qui nous garde est un vieux soldat qui a servi ».sous le maréchal; il désire beaucoup causer »avec vous. » EfSectivement, le maréchal s'approcha : l'entretien ne pouvait être long. « Je suis » tranquille sur ma position , me dit*il; des amis » nombreux veillent sur moi; le gouvernement ». marche encore vers sa ruine. Déjà les étrangers » prennent parti pour nous; l'indignation pu- » blique s'étend jusqu'à eux,» et, si vousen vou- » lez la preuve, lisez ces papiers et brûlez4es » ensuite, d II me glissa à travers les barreaux une liasse de brochures et de feuilles manuscrites. J'y trouvai effectivement des menaces violentes, et jusqu'à . des provocations , qui me parurent fort maladroites; enfin beaucoup de nouvelles absurdes. Suivant elles, les Anglais en étaient aux regrets d'avoir replacé la maison de Bourbon sur le trône ; l'impératrice Marie-Louise protestait dans un long écrit contre la décision
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desscmverains qui l'avaient éloignée de France. Ce que le maréchal m'avait dit de ses amis était plus exact; mais quelque temps après ^ j'appris qu'il avait échoué dans une tentative essayée pour se sauver de la Conciergerie , et que six mille of&ciers à demi-solde avaient été forcés de s'éloigner de la capitale , par ordre du ministre de la guerre. Peu de temps après cet entretien y nous avions encore échangé les heures de nos promenades. C'était alors lui qui descendait le soir dans le Préau , accompagné de sa femme , de son' beau-frère , et de sa belle-sœur madame Gamot. Les prisonniers étaient alors retirés dans leurs dortoirs; parmi eux se trouvait un militaire nommé Dieu y et dont la jolie voix et les chansons plaisantes amusaient le maréchal.
Je désirais vivement le revoir , et un soir je hasardai de demander à monter sur le Préau : le concierge était sorti ; le geôlier m'ouvrit la porte et m'y conduisit. J y trouvai le maréchal Ney et M. Gamot : je me joignis à eux. C'était environ trois mois après notre premier entretien. Toutes ses illusions me parurent alors dissipées. • La- » bédoy ère y a passé , me dit-ii ; puis ce sera vous , » mon cher Lavallette , et moi ensuite. — Peu im- » porte, lui dis- je, qui de vous ou de moi tom-
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1 bera le premier ; je vois qu'il n'y a plus de res* 1 source* — Oh ! oh! nous verr^ms : cependant tous
• ces avocats m'ennuient et ne comprennent pas
• ma position} mais je parlerai* »
CHAPÏHIÉ xrtt.
liés pensées el nies oooupfltioti8.-^Cdttr de* flWÉtéftj— Êhflt&bré
de la reine Marie-Antoinette. — Un interrogatoire devant tt. Dupuis , juge suppléant. — Sa généreuse impartialité. — AniiHositÔ deè f ojralistes èdlitrè inëi. -^ Visité et écAitolationft de mes amis ! MM. Alexandre Larooheftmeatth» Vandeul^ Briqueville, Tascher, de Ste-Aose. — Je revois ma fille pour la l^emlii-^ fois.^ 1â, l'i'ipiér.
Lb temps & écoule bien lentement en prison :
Tennui commençait à me gâgnel* ; je me rebutais sans raison contre ma situation ^ et je me tourmea*tais de celle de ma pauY^e ÉHiilie. Chaque j6uraée m'apportait de plus mauvaises nouvelles de sa santé. J'avais obtenu d'elle qu'elle ne vînt pas
me voir avant sou accouchement ; il y avait dè^ quoi la tuer. Mon temps si mal employé à creuser l'avenir , à épuiser toutes les conjectures , à> maudire la nouvelle révolution , me jetait dans un abattement funeste. J^. sentis le besoin de m'en relever par la seule distraction qui me fut permise, par la lecture. Je me fis apporter toute YHistoire {T^ngleterre de Hume. En lisant le récit de toutes les infortunes royales doiit elle est pleine, je trouvai mon malheur supportable, j'y puisai du courage et des consolations. Enfin , en me repliant sur ma propre position , je m'arrêtai à cette pensée, qu'il était impossible quon me condamnât à la peine capitale, et que j'en serais quitte pour quelques années de prison. Cette perspective n'était pas gaie; mais, comme j'avais l'espérance d'être enfermé dans une de celles de Paris ^ je pourrais voir ma famille, la consoler et mettre de l'ordre dans mes affaires. Souvent aussi je pensais à l'échafaud , mais comme une menace vague, et qui ne pouvait se réaliser. J'étais dans le séjour du crime, et je me représentais souvent les terreurs d'un voleur, d'un assassin surtout, éveillé, la nUit, par les cris et le spectacle de sa victime, se débattatit eu vain sous le&mains du bourreau; qu'il devait souffrir ! Mais
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^e^pouvais du moins retourner sans remords devant la journée du ao mars; l'indignation du souverain , toutes les colères de ses partisans ne me faisaient pas battre le cœur ; je me sentais fort contre leur vengeance, et je leur échappais en suivant dans une barque solitaire l'empereur sur la route de Sainte-Hélène.
Il me prit aussi l'envie de savoir ce qu'étaient mes nouveaux compatriotes, dans cet étrange pays; car la Conciergerie est comme une région lointaine séparée de toute contrée civilisée, une espèce de colonie du Nouveau-Monde, régie par des lois brutales et despotiques , et dont la po^ pulation n'est composée que de sujets détestables et le rebut de la société , et dont la férocité et la dépravation ont besoin d'être sans cesse surveillées et réprimées. Pour y pénétrer^ les passe^ ports ne s'obtiennent qu'avec peine, et il faut s'y soumettre à d'humiliantes formalités , ne voir ses parens, ses amis, ses conseils, qu'à travers do doubles barreaux qui les tiennent éloignés de plusieurs pieds y entourés de geôliers, espions privilégiés des paroles et jusque des moindres gestes , qui souvent se jouent des sentimens les plus douloureux, en leur imposant un rigoureux silenpe.
3SS Miiitoniss ET somnonu
Il me fui très-difficile d'tibtenir qudques renseigneineBS. Les gésiers ne répondaient pas à mes qse^ÎQDSj mais d'après mes propres observations il me parut qu'il y avait, à l'époque de ma détention, environ cinquante prisonniers. Ils GOttohaiettt dans une vinglmoe de chambres, qui renfermaient cinq à six lits , et qui se payaient dix francs par mois, ce qui «'appelait être à la pistole. Ceux qui n'avaient pas de quoi payer passaient la nuit dans une espèce de hangar sur de la paille rarement renouvelée. La plupart de tons ces malheureux allaient être condamnés «u^ galères, le plus grand nombre pour vols on cnmes de £eiux. Leur insouciance sur leur sort était inconoevid)le.
Je n'avais pas voulu priver ma femme de n|on videt de chambre; j'avais donc accepté, pour mon swvice particulier, un prisonnier condamné , mais qui ne devait subir sa peine que qudques mois plus tard. Employé comptable dans une administration, il avait soustrait des fonds de sa caisse, et il devait passer pour ce fait nx années aux galères. C'était mon espion. Son pa* feliaage mielleux et son ardeur affectée àme servir medonnaient un grand dégoût pour sa personne; mais, soit par compassion pour son sort^ qui
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répotnrantast , soit par la certitude de là voir remplacé fiar un autre plus soélérat qqe lui , je m^étais décidé à le garder, dépendant un tour de perfidie le fit éloigner de ui<». Il couchait, avec six autres prisonniers , dans tinè chambre située dans la partie occidentale du bâtiment. Ces tnai^ heureux se mirent en tête de prendre la fuite, en creusant un nmr de plus de douze pieds d'épaisseor, et de s'écbapper par le quai des ïm^ nettes. Mon honnête serviteur leur procura une énorme barre de fer, que les prisonniers appellent, je croîs, une éhaneelière ^ mais il avait commencé par les trahir, et le concierge les laissa faire pendant long*temps. Pendant la nuit iU retiraient tous les gravats, en remfdis^ient leurs poches ^ et tous les matins les dispersaient adroitement dans la cour. Pour arriver à la muraille extérieure , ils étai^st obligés de déplacer et At replacer, toutes les nuits, une énorme pierre de taille de six pieds de longueur. Ce travail durait depuis plusieurs «ois , et ils n^avaient plus qu'une nuit d'eiforts à employer pour retrouver leur liberté , quand le concierge vint faine sa visite : tout fut aisément découvert. Le traître fut en apparence enveloppé comme les autres dans le châtiment qui leur fut infligé; mais ses compa-
gnons ne prirent pas le change, et le concierge me dit que cet homme courait le risque d^étre assassiné au bagne, qu'il serait difficile même qu'il fît le voyage de la chaîne avec eux/ Les galériens sont impitoyables pour ce genre de trahison; dix années ne suffisent pas pour le faire oublier.
La cour des femmes, comme je l'ai dit, était en face de ma fenêtre grillée , mais séparée par un mur élevé. Ce voisinage était mon supplice. Depuis huit heures du matin jusqu'à sept heures du soir, c'était un débordement de paroles assourdissantes , et de tout ce que la langue a de plus grossier, de plus ignoble et de plus dépravé. Souvent les geôliers étaient obligés d'accourir pour rétablir l'ordre parmi ces harpies. C'est sur cette cour que donnaient les deux fenêtres .de la prison de la reine. Lors de mon séjour, cette pièce, située sur mon passage pour. aller au Préau, servait de parloir aux prisonniers privilégiés qui recevaient des visites du dehors. C'é* tait une grande chambre, divisée par une espèce de pilier, qui formait deux arcades ; le plancher était de briques placées de champ , et qui devait être fort vieux, puisqu'il formait des dessins dont l'usage est perdu depuis long-temps; l'en-
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trée était au fond d'un corridor obscur. La reihe n'avait qu'un mauvais lit, une table et deux cbaiàe^i une large tapiisserie, t(3ndue au tiiilieu dé la chambre, la séparait du gendarme et du geôlier; on les éloignait cependant pendant la nuit. Que de fois je me suis promené dans cette prison quand la tristesse et l'abatteilient s'emparait de moi! J'y retrouvais dès forces^ du courage; je rougissais de me plaindre du sort qui pouvait m être réservé en me représentant l'effroyable destinée d'une reine de France. Je suis certainement le premier qui ait exprimé hautement le vœu qu'on fît une chapelle de ce cachot : peu de temps après ma fuite, l'ordre en a été donné et exécuté.
Le concierge 9 avec se& forihes obséquieuses, commençait à ni'importuner , et ses questions éternelles, et ses longs récits des aventures de prison , me détenaient insupportables; il venait huit ou dix fois par jour, interrompant ainsi mes lectures et mes rêveries. Je fis l'étourderie de parler devant lui des échecs^ et il fallut souffrir tous les soirs, pendant trois heures^ que je fusse battu par lui. Un léger incident heureusenient, m'en délivra : ancien huissier de la cour criminelle , il avait vendu sa charge à Un homme qui ne le II. i5
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payait pas; et, connue i\ avait entendu dire que je connaissais beaucoup M. Pasquier , alors garde-des-sceaux, il me pria d'écrire un mot à madame Lavallette, pour solliciter, en sa faveur, de rentrer dans sa charge. Ma femme > fort défiante 9 se mit dans l'esprit que sous cette réclamation pouvait être caché quelque trame dangereuse contre moi; elle envoya ma lettre au ministre de la police Decazes. Ces sortes de communications avec les prisonniers sont fort défendues; le concierge fut déplacé. Ce fut un grand bonheur, pour nous , à l'époque de mon évasion. Cet homme, né dans les prisons, était plein de finesse , de sagacité et d'une pénétration désespérante. Mon déguisement l'aurait frappé, et j'étais perdu. On mit à sa place un Bordelais, créature de M. Decazes. Celui-ci était d'un caractère assez dur; ses formes étaient sévères et même brutales , et il était surtout d'une opinion très-éxaltée. D'abord, il voulut imiter son prédécesseur dans ses habitudes d'entrer chez moi à toute heure et de provoquer des conversations; mais je le pris avec lui de si haut, que je lui imposai dès le premier jour, et qu'il se le tint pour dit; je ne le vis plus que le matin et le soir pour examiner si tout était en ordre.
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ravais choisi pour me défendre M. Tripier^ que je ne connaissais pas ; il s'était adjoint M* Lacroix -Frainville. Mes amis désiraient fort me faire oublier et m'exprimaient souvent le désir que je tombasse malade. I^e comte Alexandre de Larochefoucault , qui venait assez souvent^ me faisait des reproches continuels sur ma santé et sur ce qu'il appelait ma bonne mine, «t Si vous » étiez souffrant > alité, il faudrait bien reculer »répoque du jugement , le temps calmerait peu » à peu les passions, votre innocence et vos amis » pourraient faire le reste. » J'étais de son avis, mais comment trouver une maladie? je ne pou* vais me décider à me casser bras ou jambe ; n'a pas qui veut une fluxion de poitrine ou une gastro-entérite au dernier degré : je gardai donc ma bonne santé et tous les dangers de ma posi** tion. Enfin, il fut décidé qu'on commencerait un interrogatoire devant un conseiller de la cour, et ce fut M. Dupuis qu'on me donna pour rapporteur. J'avais souvent dîné avec lui ^ plusieurs années avant , chez des amis communs.
Quand j'arrivai devant lui , nous nous reconnu* mes. La présence du greffier me contint Ce magistrat me parut ému d'une généreuse compassion, maisJa marche de l'interrogatoire lui fit
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bientôt connaître qu'il n'avait pas besoin de mé-nagemens avec moi. Tallais au devant des explications, je les provoquais de toute manière, et le premier interrogatoire dura cinq heures, mais bien malgré lui, car il me supposait Êitigué et voulait s'arrêter; mais je me sentais si complètement innocent, je trouvais si important de détruire les préventions et tout cet échafaudage d'imputations mensongères , dont l'acte d'accusation était chargé, que j'aurais continué dix heures encore s'il l'eût voulu. Le lendemain , nouvelle séance; elle dura encore quatre heiK res. Tai su par mes amis que M. Dupuis n'avait pas caché son étonnement sur l'importance qu'on donnait à cette cause, et qu'à la nouvelle de ma condamnation, il eKprima son indignation avec une généreuse franchise. Deux mois, je crois, s'écoulèrent entre cet interrogatoire et mon jugement, mais le temps ne calmait pas la haine. Mes amis étaient effrayés de la violence des salons contre moi. Les royalistes devenaient furieux au souvenir de leur indigne conduite au mois de mars, et cherchaient à la couvrir de ce prétendu complot qui avait ramené l'empereur; ils s'obstinaient à ne pas douter que je n'eusse été le chef de l'onireprise. A les entendre, une
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<x>rre$poiidaDce airec l'ile d'Elbe ayait été tris*» active pendant lés ouze mois du premier règne; selon eux, tous les andens employés de la poste y avaient partidpé j les malles du Midi n'étaient remplies que de mes lettres. Chefs, commis ^ courriers, directeurs dans les départemens, tous avaient été da^is le secret et eoncburaient à mes desseins. Certes , si j'avais été Ip chef et l'organisateur d'un tel complot, je pourrais m'en vanter maintenant. La conception et l'exécution pourraient me donner une réputation magnifia que; je serais le plus profond des conspirateurs, et je pourrais prétendre à une grande partie de celte gloire que les peuples accordent trop souvent aux hommes qui se sont illustrés par de vastes entreprises, même quand elles ont un but contraire à la morale et à l'humanité; niais la vérité avant tout.
En i8 r4, j'avais. écarté de moi avec soin tous lés employés de l'administi^tion des postes. An désir ardent de revoir l'empereur, ne s'était mêlé aucune pensée d ambition. L'enthousiasme de k France popr sa personne, la conviction, que je partageais avec elle, que seul il pouvait la gouverner , et l'affermir au premier rang des nations du globe, l'espérance qua tous' ces
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bienfaits se joindrait encore celui de ini rendre toute&'ses libertés; enfin le sentiment profond de ma reconnaissance 9 ce sont là les seuls moteurs de ina conduite. Mille autres à ma place en auraient fait autant. Des millions d'autres ont été mus par le même mouvement. Dans la route /à son arrivée, les peuples se sont pressés à sa rencontre : ce qu'il y avait de plus grand dans le pays 9 s'est précipité pour le servir , et. ceux que les Bourbons avaient écartés, et ceux qu'ils avaient gardés. Une bataille perdue a décidé de toutes nos destinées ; mais si la victoire nous fût restée fidèle , l'empire rétabli sur ses véritables bases , eut repoussé pour long-temps et peut-être pour toujours la Êimille des Bourbons , et la liberté aurait sans doute fini par trouver sa place à côté de la gloire et de la paix.
Je craignais beaucoup que pendant Tépoque de mon séjour en prison il n'y eût quelque exécution ; le cachot des condamnés était situé à côté du mien , au fond de la cour où je faisais mes promenades habituelles. Deux accusés de pseurtre furent jugés, mais acquittés; lun était un jeune honune qui sortait des gardes-du-corps^ Il avait assassiné sa maîtresse de sang-froid, après avoir passé la nuit avec elle. Les détails
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étaient odieux. Après lui avoir tiré un coup de pistolet à bout pourtant, il s'en était tiré un second; mais sa blessure était légère; il fut acquitté , et on le ramena dans le vestibule qui touchait à mon cachot, en attendant les forma-, lités d'usage pour lui rendre la liberté. Je ne connaissais pas encore le jugement j lorsque des cris et des sanglots se firent entendre ; je le crus condamné, et j'avoue que toute ma fermeté était fortement ébranlée. Deux heures après seulement, j'appris que sa joie lui avait donné une violente attaque de ner&. Heureusement que la crainte de coucher en prison lui fit trouver assez de forces pour s'éloigner.
L'autre personne était une femme accusée d'avoir poussé sa sœur infirme dans la Seine, où elle s'était noyée^ Cette malheureuse édifiait jusqu'au geôlier, par sa bonne conduite. Aussi fallut -il employer la rigueur pour que ses odieuses compagnes ne poussassent pas envers elle l'insulte jusqu'à l'outrage. Le jour du jugement, elle s'était parée avec beaucoup de soin. Au retour du tribunal , elle se trouva mal , mais sa joie était décente , et en quittant la prison , elle voulut laisser à ses méchantes compagnes des témoignages de son bon cœur, et, comme
a3:^ MÉMOIRflS ^T SOWfiMRS
l'argent qu'elle possédait étsàt peu oonsklé-r rable,elleine fit demapfler une modique somme i]p dix francs pour augmenter son cadeau ^ ea pr^nt Dieu pour moi de trouver des jurés aussi jq^te^ que l'avaient été les »eus.
Après la l?yée du secnet , qnelqpes amis vinve^t q^e visiter. Je dois mettre au premier rang )e comt^ Alexandm de Laroebefoucault, dont la cpn^tante amitié n'a cessé d'adoucir mes peines et qui m'en a donné une preuve touchante en acceptant les fonctions d^ subrogé -ti^teur de ma femme pendant sa longue maladie ; M. de YandeuiU actuelleipent membre de la chambre des députés^. Comme il devait partir pour la cam* pagpe et y rester tout l'automne , il me mit , un jour, deux cents louis d'or dans la main, en me priant de les conserver, c Vos relations avec votre n famille peuvent être diffîctlçs, me dît-H, ^ar-- » gent ne peuf jamais nuire ; il vaut mieux que » vous en ayez maintenant en votre possession )>que d'être çbligéçl'en demander. » Eâéctive* ment, ces deux cents louis me furent d'une grande utilité pour gagner la Bavière deux mois
* On doit se rappeler que ces Mémoires, conimencés dans l'e^til, ont été terminés à Paris. On voit même que M. LayaHette écrivait eetle partie après lea élections de 1837.
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après. Sa mère a été un àngjEs ^f^ bon^^ pour ma femme. C'est elle qui lui a porté les priemièfesi consolations daos^sa prisoq. Le cplopf 1 ^rjq^ç;« ville, encore souffrant de deui^ bl^s^ureç qu'i| avait reçues à l'affaire de Yersaill^, quittait sop lit cuvent pour venir caus^ avec mqi des heures entières. Je doi^ aussi beaucoup de reconnaissance à MM. Franck O'gaerty et de Fidières, pour les marques d'attacl^ement qu'i\^. m'ont prodiguées. Mais le p}us as^içlu de tou^. était un de nos parens, Tascher (Iç Sainte*&^s^$, aide-de*camp du prince Eugène. Cet expellent jeune homme, attaqué d'un a.^thme qui ne lui permettait pas de se coucher depuis ^qn ^nfancq, et dont les accès le mettaient deuxfoîs, pAroiQ^^L au bord de la tombe , venait passer 4€t$ jpurfîé?^ entières près de moi. Le cbanine de s» çç^yerr aation et la douce gaieté de son caractère ii^e faisaient oublier mon cachot et l'avei^Fw l\ s'ob-^ stinatt fi soutenir que je serais condamné an bannissement, e\ il me pressait de t'accoYnpagne^ à la Martinique, on il était né. Il me peignait aye^, l'enthousiasme d'un colon son beaid^ çj^m^p ses ombrages , la variété des plfiisira , k^ mopura originales des habitans et les soins q^f^ we prodiguerait une iamille nombreuse 4Qi>t il fiait
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adoré. Il me chantait les chansons des nègres , parlait le gentil jargon des négresses , et se plaisait à me préparer ainsi une'existence encore aimable avec ma femme et son enfant dans le Nouveau-Monde.
Je n'avais pas vu ma fille depuis mon emprisonnement, dans la crainte d'ajouter la consternation à sa tristesse, à la vue des horreurs de la prison. Cependant sa mère me l'envoya pour recevoir ma bénédiction, la veille de sa première communion. Ma correspondance journalière avec ma famille suffisait à ma tendresse. Je croyais pouvoir régler la chaleur de inon affection pour elle ; mais en voyant mon unique en- &nt paré de toutes les grâces de la jeunesse, tombant dans mes bras baigné de larmes, et bientôt à mes pieds dans un évanouissement profond, tous les tonrraens, toutes les angoisses de la tendresse paternelle me déchirèrent le cœur. Je sentis, pour la première fois, toute la profondeur de mon infortune. Je ne pus contenir ma douleur ; des larmes silencieuses se mêlèrent à ses sanglots , et en lui posant mes mains sur sa tète , il me fut impossible de prononcer un mot.
Cette scène me fit réfléchir sur ma situation , je commençai à la voir sous son véritable aspect;
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et mes avocats , dans leurs conférences, déchirèrent une partie du voile qui m'avait jusque là couvert les yeux.
Le premier, M. Tripier, était un homme d'un esprit froid , juste et logique. Le meilleur moyen de se préparer à me défendre fut de m'attaquer sur tous les points. Qu'avais-je à faire à l'hôtel des postes? Pourquoi venir si matin? Pourquoi ce courrier envoyé à Fontainebleau? Pourquoi donner des ordres dans la journée? Pourquoi ce bulletin qui court la France entière, par les courriers de malle? Enfin, pourquoi arrêter les journaux, et surtout le Moniteur , qui contenait la proclamation du roi ? Enfin , c'était à n'en pas finir. Mes réponses lui paraissaient ingénues et satisfaisantes; mais elles n'effaçaient pas mes torts. Il fut bientôt convaincu que j'avais cédé à un mouvement irréfléchi. Cela ne suffisait pas pour m'absoudre; et jusqu'à la veille du jugement, son opinion était que je serais condamné à cinq années d'emprisonnement pour m'étre emparé du pouvoir.
CHAPITRE XIV
Lettre du duc de Rtcbeheu contre le maréchal Ney. — Mes inquiétudes sur le sort de madame Lavallette. — Ouverture des débats. — On me communique la liste des jurés. — M. Héron de Villefosse. — La sentence de mort est prononcée. — On annonce la fatale nouvelle à madame liavailette. t- Elle demande et obtient ^ne audience du roi. — Paroles de Louis XVIQ.
Les conf^encçs préUfniûaires se continuèrent, deux fois par semaine , pendant près d,'ii^n mois. Peu de jours avant Touverture des débats, le Moniteur m'apporta la terrible lettre adressée à la chambre des pairs , et signée du duc de Ri* chelieu , contre le maréchal Ney. Comtnent cet
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homme, dont t$i renommée proclamait la loyauté, l'aménité des mœurs ^ l'impartialité et l'indépendance de caractère, put*il |3oùsser devant la chambre des pairs , avec uâe cblère brutale et sanguinaire, un des Français les plus recoMmandables dé notre époque, tin des giierriers les plus illustres, un homme nialhèurèuic, prévenu , non jugé, dont les interrogatoires n'étaient pas <iohnus, et que la justice devait environner d'une compassion généreuse ? Quand uil de mes défenseurs, M. Delacr0i2-f>ainTille, entra dans ma chambre, je lui présentai le Moniteur. Uhe émotion profonde se peignit sur sou visage en le lisant; et quand il eut fini, après quelques instans de réflexion , il me dit d^in air consterné : « Monsieur/ je ne vois que trop où l'on en veut » venir; tnâis je suis vieux, je voudrais pouvoir » passer les derniers jours de ma vie loin des V orages , ma santé est trop faible pour suppor- » ter la persécution qui va se répandre partout. » Souffrez donc que je dépose en d'autres mains • Te Êirdeaudont je suis chargé; mon ami Tripier » trouvera facilement un collègue pour partager % la défense. Je vous servirai de conseil , mais je » ne me sens pas la force de paraître à l'audiencé.j» Je voyais ce vieillard si accablé , que je m'abstins
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de toute observation . Dans ce momeot, M. Tripier arriva; son confrère, après lui avoir présenté le journal , répéta sa résolution , et allait Itii désigner un autre a^vocat pour le remplacer^ lorsque M* Tripier lui répondit froidement :
t Je n'ai besoin de personne; je défendrai tout » seul mon client. C'est mon devoir , aucune » considération ne me fera reculer » » et la conférence commença. Pendant que je discutais pour ma vie, mon enfant mourait dans les bras de sa pauvre mère. Ce malheur devait avoir pour elle des suites incalculables. Je comptais sur cet enfant pour soulager sa douleur après ma mort; les soins qu'il réclamait et qu'elle lui prodiguerait avec une tendresse si passionnée lui feraient encore aimer la vie, et il lui était enlevé brusquement en quelques heures. J'étais au désespoir. Le lendemain lorsque Lacroix- Frain ville entra, l'état où il me trouva lui fit supposer que la crainte d'une condamnation à mort était la cause de mon trouble , et il allait me prodiguer des lieux communs de consolation quand je lui annonçai le nouveau malheur dont j'étais frappé. «Mon Dieu, me diMl en me pressant dans ses » bras, c'est trop à la fois. Oubliez le moment de » faiblesse que je vous ai montré ; je ne vous
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» quitterai plus; oui, je vous défendrai. • £t il tint noblement parole ^ en venant à l'audience et en assistant son confrère pendant le cours des débats.
Ce qui me tourmentait bien plus que mon procès était l'état de madame Ijavallette. Ce fils, objet des désirs de sa vie , venait de lui être enlevé. J'avais exigé d'elle que pendant sa grossesse elle ne vint pas à la Conciergerie. Le triste spectacle d'une prison , la vue de mon cachot pouvait produire un effet terrible sur elle. J'avais par le même motif défendu qu'on m'amenât mon fils. Tout ce: qu'on m'avait rapporté de la tendresse passionnée de la mère pour cet enfant me faisait trembler pour sa santé. Sainte-Roses se contentait de me parler de ses larmes, de sa douleur, mais cherchait à me rassurer sur les suites. Maintenant quel serait le résultat des débats? La peine de cinq ans de prison était bien dure, mais je pourrais la voir, lui donner des consolations, conserver la direction de notre fortune en désordre, enfin lui présenter, en perspective , xm avenir plus heureux ; mais si cette peine était la mort, que deviendrait-elle dans son infortune? Par une fatalité trop commune dans la révolution, sa famille peu nombreuse était dis-
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^e^sée oti avait disparu. Son père était depuis iong-terops revlenu de rétrahger^ mais il en.avait ramené nue seconde femme, dont il atait des enfans. Quoiqu'il fut excellent homme, de nouTeaut liens, des affections nouvelles et son éioignement d^ Paris né présetitaient pas à sa fille une ressource bien efficace. Ma seule espérance i*eposait sur le comte Alexandre de Larochefoucault^ son allié, qui nous avait dohné des preuve&«cou^ rageuses de son affection depuis plusieurs mois. Cest au milieu de ces agitations que me&t annoncé l'ouverture des débats, le rg noyeiQbi*e. On me communiqua la liste des jurés le i8. lis étaient au nombre de tréntc-six. Pas un ^eux ne m'était connu. Il fallait pouvdir.déniéler parmi eux douze hommes d'uoe con^i^nce assee ferme et d'un esprit ass^ éclairé pour résister à l'exaspération de l'opinion et aux menaces de l'autorité. Cette liste se composait de quelques marchands, d'avocats , de deux membres duconseil d'état : toiis geîis , excepté les premiehs , dont l'indépendance de position n'était rien moins qu'établie. Je fis faire dés copies de cette listé, et plusieurs de mes amis se hâtèrent de prendre des renseignemens sur chacun d'eux et d'aller les visiter. Mais c'était un dimahche. Il fut très-
difficile de parvenir jusqu'à eux, et le lendemain matin les notes qui me forent remises présentaient des opinions si opposées que je ne savais qui rejeter ou admettre. Il fallut cependant monter au pdai& Avant d'entref dans la salle où les jurés étaient rassemblés, on me fit attendre dans lé cabinet du président , où se trouvait an huissier de la cour criminelle; Cétait nn jeune ^ homme, dont les regards^ fixés sur moi avec im vif intérêt, semblaient me questionner sur la liste que je tenais à la main :« Faites-moi lecture » des son» , me dit-il avec émotion ;• votre sort f est sur ce papier ; je peux vous guider mieux » que qui que ce soit. » A chaque nom , il me disfeît: I Celui'-ci douteux; cet autre affreux; rayez » a»te eebd^là. > Il avait à peine écouté douze noms lorsqu'on; m'appela pour assister au tirage des jurés. C'était ern spectacle imposante Trente-six personnes rassemblées, debout en face defc rni^trats et de Taccuisé \ et douze d'entre dlles aiUaient prononcer sur sa destinée. Je pro« nseoais mes regands sur <cette assemblée ; f y cherchais delà bienveillance , de l'impartialité du moins , et il me semblait y voir une sorte de sytn-* pathie pour moi. La gravité de leur maintien ,
lecirs regards baissés ^ là méiancdiie répandue
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sur leur visage, et le silence profond qui régnait dans la salle , m'inspiraient une tranquillité qui saugmentait à chaque minute. Les premiers noms qui sortirent de l'urne , je les repoussai , parce qu'ils l'avaient été par mon bienveillant huissier; mais le treizième, M. Héron de Ville-fosse , je l'acceptai. On en disait du bien dans les renseignemens de mes amis. C'était un ingénieur des mines, constamment employé par l'empereur dans les mines du Hartz en Hanovre. On m'assurait qu'il était homme de science et d'esprit; enfin il avait été maître des requêtes au conseil* d'état, de mon temps. Je m'applaudis donc de l'avoir pour président du jury. A son nom succéda celui de M. Jurien , conseiller-d'état actuel, et ancien émigré , je crois. Je l'acceptai avec une répugnance secrète et une sorte de pressentiment qu'il me serait contraire. La suite prouvera si je m'étais trompé.
Mon intention n'est pas de retracer ici tous les détails du jugement. Cependant je ne dois pas passer sous siletnce quelques particularités que la lecture des débats qu'on a publiés n'explique pas. Le ao mars, les deux neveux de M. Ferrand se trouvaient à l'hôtel des postes. L'un des deux accompagna madame Férrand , quand elle vint
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me demander un permis de poste : c'était la première fois de ma vie que je le Toyais , et ce n'est pas lui; qui se présenta comme témoin à charge; .Ce n'était ni sa taille, ni son visage, ni le même ,âge, ni le même son de voix. J'ignorais qu'ils lussent deux frères, et dans mon prunier étonliement de me trouver en présenced'un inconnu", j'en fis la réflexion tout haut: Le témoin affirma cependant que c'était bien lui qui s'était présenté avec sa tante. Le préaident me demanda ce que je voulais faire d'une imputatdon si grave ; en ^fet elle , n'allait à^ rien moins qu'à l'attaquer comice faux témoin. Mon avocat , que je consultai , ne sut que répondre ; et probablement que je ne serais pas parvequ à prouver la vérité: Mais je re;site convaincu que j'avais raison. Quel ^otif a pu décider cette substitution • de per^ sonne? je l'ignore. L'ainé, celui qui a accompagné sa tante, était maître des requêtes; a-t-il ^u de* la répugnance à se présenter comme té*moin à charge? Je n'ai pas revu ce& deux ntes-^ rieurs depuis, cette époque^ Et à mon retour éii France, après cinq axj^ d'exil, il n'était plus temps et il aurait été impossible de porter ta lun^ière. sur un.fait. aussi) étrange. ^ i ' / . v L'avocjat général Hua était un homme qtii
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avait Tcftprit fort exafté^ et je ne suis pas la setilé victime de son injuste sévérité, qcie partageaient à cette époque pluneurs autres officiers du par^ qnétk II s'était bit mcm ennemi particulier. La violence de seft attaques f f achariaetnent de sa baine lui fit repouaser avec brutalité tout ee qtti pouvait se pinéseater en ma faveun LHââllè du procès fut au resté utile A sa fortune : il est maiflleiiant conseiller à la eo«r de casMiiùn.
Le preiaMer jour se passa en inleprogttioirés; lé deuxième fut oo&àacré aux plaidoiries de mon avocat et de la partie publique. J^ais en feee
dlun audîtoice très^nombrecnt et qui n'était pa^ composé de mes amiSi Cependant ranimoâté qui isemblaili dominer le premier jour^et qui s'e^pli^ qua plusieurs fois par des* murmures t, finit par s'ado^Cir) et les préventions semblaient s'effacer à mesure qu'on avan^it dans les débftti. Le second jour me parut beaucoup plus favofâble. Enfin, vers six heures du soiry les jufi6s ftlkiient se retirer, pour émettre leur opinion , lorsque la manièrede poser les questions fut ddbttttue entre ravocat du roi et le mien. Gelui-ci demandait q^e les queStiokiB fiissent ainsi ^pO!»éeà : i*. L'flc-^ cusé est-il coupable de eonspimtion ? !»*. Estait coupable d'usurpation de pouvoirs ? Il était dair
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que je n'itsm pour riep dans la omispipalkiB ,
puisque catte que^ticm wait été abandonii^a
même au QQonMmaDimidia 4ébal»^ et les jurés
n^raient prcmaHflé mon abaoluticMi. B^satait la
a^cowiaf aûr laquelle jattais être coiidamiié«
Mnîs lapeine de mort était écartée. En 8é|>a«'
rent. le. complut de rùsuppation de pouvoira,^
lea jurés ine)saavaîeRt, puisque l'abaonce du
arw^ liûssaît aeiileiiient:]a peine du déHt; C'est
€tt que ne voelaU paa le gou v^nement , c^était la
mort qu'il demandait am. juvésf et vcsâci le aooyea
i^fianedout il se servit pour en traîner la majo*
rîlé. 4 Après . un grand Mxte de justice , waib^tm
% dit fàa aecret-aux jurés (crélait la condamoatyon
r du p^aréehftl'Ney)^ il soipûrte faeaaK:oup que le
» <roi piHÎS8e;£ûre un §rand acte de clémenceL La
•» potitâque et l'intérêt du monanque le ireu«
» lent ainsi. PfOfiuMiosE dose la peine capitale
» eontro le prérenu. La vie lui serfi conserTée , la
» justice sera aaMsiaitè ^ h Bo6îété> i^engée ^ et 1%
9 honlé dn roi briUera' de tonrt son éelat. » Ainsi
les deux questians forent réunies en une , et li»
vrées à la aHiscienee et à la. timidité des jurés.
On me reconduisitdonceii prison. ^SaintetRoses,
qui était à l'audienoe, sintsie tenir compense.
Je n^arais plus dHIlusiona, mais je cherchais à
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prok>iiger celle de cet excellent jeune homme. Après un dîner fort triste, je lui proposai une partie d'échecs et je la gagnai,contre la coutume, car.il était plus fort que moi. Mais à mesure que rfaeore avançait , sa* fermeté s'affaiblissait; et quand on le fit sortir à dix heures , il fondait en larmes et ne pouvait se séparer de moi.- Je restai seul deux mortelles heures; car ce ne fut qu'à minuit passé qu'on vint me chercher pour entendre la lecture de mon arrêt. La déclaration du jury avait été lue pendant mon absence; aussi les gendarmes qui me reçurent au haut de l'éscalier et qui m'accompagnèrent dans le ^cabinet du président, gardaient->ils un morne silence. Je m'assis , et , les considérant avec attention , je lus sur leurs visages la sentence de mort. « Eh bien ! » dis-je au brigadier, je suis condamné? Un aide- » de-camp de Bonaparte pouvait-jl être acquitté?» Pour toute réponse il me conduisit devant les juges. Ua silence profond, une immobilité complète régnaient dans cette aalle* immense et mîEil éclairée. Les banquettes étaient encore assez garnies de femmes. Mes yeux fixés sur cette foule cherchèrent en vain un visage bienveillant, un regard de compassion. En les dirigeant sur les jurés, j'e^ vis un seul dont Iç mouchoir
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couvrait le visage. C'était M. Jurien. Enfin le président donna l'ordre au greffier de lire la déclaration du jury. Je m'y attendais. Mais redoutant plus que tout de me voir arracher la croix de la légion , j'avais eu la précaution de l'ôter, ainsi que le grand*cordon y et les autres insignes de la couronne de fer et de celle de Hollande. Les juges se retirèrent pour la forme pendant quelques minutes , et au retour le président prononça hautement l'article du Code criminel qui me condamnait à la peine capitale. Heureusement la formalité d'arracher la croix de la Légion-dHonneur fut omise. Cet outrage seul' aurait pu détruire le calme de mon âme. Les petites circonstances que les journaux ont re* cueillies sont exactes, et je ne les rapporte pas ici. A minuit et demi je redescendis dans mon cachot. Dans le corridor qui le précédait, je rencontrai le concierge qui venait au devant de moi et qui me questionna tranquillement : « Tout est » fini , » lui dis-je. Cet homme recula comme si on lui eût donné un violent coup daps l'estomac ^ et il disparut. Je m'étais contenu devant le pu* Uic; mais la nuit et la solitude rappelèrent à mon oreille ce terrible mot : Peine de mort. L'agitation de mon âme commença par l'explosion.
1»48 MKIfOimES BT SOOVSVIBfi
d'uDe vWe iiuHgiial&oa. Je me promenais à g^nuids pas; jen appela à la France entière contre risiquité dn. îogement. Peu à peu cepemlant je me calmaiî, et bientôt je trouvai dans m» sommeil profond Foubli de mon malheur.
Je reçus le leodemaîa des détails trcsrauUientiques de œ qui s'était passé la yeiUe aux débals des^ jurés. Le président soutint avec ujs motm-^ ce^aUe acharnement raoeafiatioiia.. M. Jneien le combattit avec «m grande force de nûfionoeMail; les débats, pendant six heures, finrenl; si vifs et soutenus avec tin ta. éclat, qu'ils étaient enlenduB fort kûn de la salle où siégeaient les jurés f enfim le président l'emporta^ malgré leaeA9fts de IL Jur rien. Huit voix sur douae se prononcèrent contre moi.
Je voulaisi mourir sans en appeterà la cour de cassation. Les formes avaient été stnadoutetrop biep observées pour espérer quale jiugementfui réformé. Pourquoi d'ailleurs langnîr dans les angoisses pendant quinae jofurs et peut-^tre un mois? Pourquoi se latoaer traînera l'écfaafeud, au milieu de la populace des rueS' ot peut-être des buées des royalistea? Mais au souvenir de ma femme, de mon enfiwty la raison et lesaogyAroid reprirent leur ei^pire $ #t ce fut le seul accès de
déses(>oir 4^i me tourmenta. Il falkift d'aibord j>ëfiser à faire a^rriver Vépourantablé ncarrelle à madame de LavaUette. TécriVis à ncAve vieille amie madame de Yatideuit , et à la prinoesse dé VaudemdDt. Ettes arriiràr^it toutes detix aùprèsi d'eNe^ et les vétemeias de deuil dont elles s'étaôent oouverles ^ lui apprirent son malheor. - MaiS' la prîoeèsse de Yauderoonf, dont le caractère felraé prévoyait tfHity.*fitécrireàma femme une lettreau duo de Duras, premier gentilhomme de la dxaimbre', pour obtenir un rendez-vous du roi. Il était fort douteux qu'il fut accordé; mesdames deLabédoyère etNey avaient été refusées. Cependant, contre toute attente, une heure après, la permission de se présenter au château fut apportée, a Le » roi attend dans son cabinet madame de Laval- 9 lette; * telle était la réponse. Elle monta donc dans la voiture de laprincesse, avec ma fille, et elle descendit chez le premier gentilhomme, aux Tuileries. M. le duc de Duras la prit par la main, et la conduisit à travers tous les courtisans jusque dans le cabinet. Là elle tomba aux genoux de Louis XVIII qui lui dit : « Madame, je vous ai • reçue d'abord pour vous donner une marque » de tout mou intérêt. » Ce furent les seules paroles qu'il prononça. On la releva et elle sortit.
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Mais les paroles du rcn avaient été entendues , elles circulaient à mesure que madame de Lavallette passait; et sa douleur, sa beauté, sa noblesse et la grâce de son maintien , malgré l'abattement sous lequel elle paraissait succomber, émurent toutes les personnes qui la voyaient. On se rappelait qu'elle était fille d'un émigré , et l'on ne doutait pas que la grâce ne fut accordée, puisque le roi l'avait admise à l'honneur de sa présence. Il ne devait pas cependant en être ainsi.
CHAPITRE XV
Madame Lavallette vient me voir. —Lé comte Carvoisio. — Détails . sut Emilie Beanharoais.— M*d mairlage avec elle.— Je la quitte
pour aller en Egypte, — Ma mission en Saxe. — Mon voyage à
Berlin.
Le lendemain , pour la première fois depuis quatre mois, elle vint me voir. Sa pâleur, sa maigreur et son abattement me firent trembler. Elle tomba dans mes bras; sa voix était sans timbre, et pendant près d'une heure je n'en pus tirer un'seul mot. Enfin elle se remit peu à peu , et ce fut dé sa bouche que j'appris les détails dé sa réception par le roi. Elle était venue seule , mais le comte
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de Carvoisin vint la chercher pour la reconduire chez elle. Ma reconnaissance exige que je n'oublie pas ce digne ami. J'avais connu M. de Carvoisin, huit ans auparavant, à Surène où j'étais son voisin de campagne. Il élevait alors une nièce qui depuis a épousé le comte de Clermont- Tonnerre. Quoiqu'il n'eût pas atteint la vieillesse, il en avait déjà la mauvaise santé. Asthmatique dès son enfance , il avait quitté le service avant la révolution , et il vivait en philosophe ciirétîen , loin du monde, qu'il n'aimait pas^ uniquement occupé de l'éducation de sa jeune pupille et d'une société de charité dont il avait provoqué l'établissement et qui prospérait par ses bienfaits. Nous étions loin de nous entendre sur beaucoup de questions politiques; mais, en nous faisant quelques concessions , l'union la plus douce u'avait cessé de régner entre nous. Je l'avais perdu de vuKedepuia la restauratioa $ miôs il v^yiDt à moi dtm» l'infortune, et pendant le dernier > le pliis tenribJki «90ÎS de ma^ détention, U venait to^& les jour» me vQîr, aprè$ avoir a^^té à iwe me^^se qu'il &isa«t dire chaque matin k moti ÎDi^o^n. Il était Hcependai^t d'une admirnble modération d'tiptmon. Ma aituaftkm • senoJbtlafit exigi^r de lui qu'il me présentli: lea constations de la religion.
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Ses discours avaient un cbârcne séduisant ; il j apportait uae ODdion ^ un abandon de ^torar qui vœ touchaient; nais j'étais trop vrai pour ne pâi lui avouer qa!i\ n'y avait pas moyen de nous en^ tetidra Je lui exposai avec simplicité tout ce<pi'îl m'éteit impossible d'admettre, et il cessa ses in* stances , sans témoigner la moindre impatience et le plus léger refroidissement.
Au moment où madame Lavallette paraît sur la scène poar la première fois , il me parait convenable de donner quelques détails sur sa personne et notre mariage.
Louise-Emilie de Beaufanrnais est née en i ^Sa, Son père^FrançoiS) marquis de Beauhsmais, avmt épousé sa cousine germaine ^ fille d'une comtesse Fanny de Beauharnais qui avait eu quelque ce** lébrité dans les letlres^et sœur du^romte de Beau** harnais , mort pair de France, et dont la fille est devenue grande^^ducbesse de Bade. M. de BeaU'harnais était l'auié de sa famiQe. Son frère , Alezaiodre^ qui avait épousé mademoiselle iù^ séphine Tasdier de la t^gerie , eut deux enfans ^ Eugène etHortense^ U ne -restait à mon beau-père qu'une filte.
Lons de la convocation des état^^énératit , Alexandre fut nommé député de la noblesse du
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Blaisois. L'ainé, François, fut daigné comme suppléant à l'assemblée de la noblesse de Paris, et il n'entra à la chambre qu'après le 6 octobre 1 7 89, pour y remplacer M. deLallyrToUendal , qui abandonna la France à cette époque. Alexandre prit parti pour la liberté, et il en .fut récompensé par réchafaud. L'aîné vota constamment avec le côté droit, et en 1792, il alla rejcMindre les princes à .Coblentz. Madame de Beauharnais partagea bientôt le sort de tous les nobles restés en France. Elle fut arrêtée, et passa plus de deux ans en prison. La jeune Emilie fut confiée aux soins d'une gouvernante, ou plutôt livrée aux grossiers caprices de quelques domestiques qui partageaient les mouvemens et les passions de la multitude. Fille de parens émigrés, la pauvre enfant était forcée d'assister aux processions patriotiques qui se renouvelaient tous les mois , aux fêtes de la république., c J'y étais fort malf traitée, m'a-t-elle raconté souvent, par mes corn- » pagnes , les filles du. quartier. Elles ne me par- 9 donnaient pas ma taille élevée et des traits assez » distingués pour faire contraste avec la plupart f d'entre elles. La fille d*un émigré, d'un marr » quis, d'une mère em^isonnée , ne devait pas » partager Thonneur d'être avec elles. Je n'aurais
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«pas mieux demandé; maïs ma gouvernante , » quoiqu'elle ne partageât pas les préjugés de > mes compagnes , avait grand soin de me con- » duire à leur réunion pour son propre intérêt : » montrer la plus légère répugnance Feût expoit sée à être arrêtée. » A cette affreuse époque de -délire et de fanatisme , la vie privée subissait la surveillance jalouse et continuelle de tout ce qui vous entourait. Le portier d'un hôtel oe se faisait pardonner sa condition que par l'espion* nage et la délation. Les domestiques étaient maîtres, ou plutôt tyrans de ceux qui les employaient ; et Ton trouvait mauvais qu'une jeune fille d^émigré ne fut pas mise en apprentissage y conservât dans ses mœurs et dans, ses occupations quelque chose de distingué et de délicat. La cousine d'Emilie et son cousin avaient été placés en apprentissage ; Hortense , chez la couturière de sa mère , et Eugène chez im menuisier du faubourg Saint-Germain. Le 9 thermidor vit renverser la tyrannie , et madame de Beauharnais sortit de prison. Emilie entra avec sa cousine chez madame Campan , qui venait de former une pension àSaint-6ermain*en-Laye; elle y put continuer son édu(i|lion interrompue peu* dant deux ans.
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Le géoéral Bonaparte, doat j'étais alors aide- 4e-caiap, m'avait envoyé k Paris en 1796 pour y suivre les onouveotens des deux Conseils et du ]$rectoire« Je lui avais écrit la vérité avec une franchise qui lui fit sentir tout le danger et toute la hopte qu'il trouverait à consacrer, par son assentiment , le coup d'état frappé le 18 fructidor. LeDirectoire connut promptement mes opinions, et s'il n'osa pas m'en punir, il en témoigna un ressentiment assez vif pour que le général Bona* parte ne crut pas devoir m'aœener à Paris quand il revint de l'armée d'Italie. Il me laissa au congrès de Radstadt, et je ne vins le joindre que trois semaines avant son départ pour l'expédi* tion d'Egypte, Tous mes camarades avaient été avancés; le général désirait aussi me récompenser : mais ne voulant pas s'exposer à un refus de 1^ part du gouvernement, il se mit en tête de me flaire épouser mademoiselle de Beauharnais. Un }Qur que je l'accompagnais à la Trésorerie pour presser l'expédition des fond^ dont la marine avait besoin k Toulon, il fit diriger sa voiture veri les nouveaux boulevarts pour causer à aon aise. « Je ne peux vous faire chef d'escadron , me • dU^il; il faut donc que je vous marie : je veux » vous faire épouser Emilie de Beaufcar^iais; elle
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^ est très-belle et bien élevée. La connaissez* vous? % — Je l'ai vue deut fois. Mais , mon général , je 1» suis sans fortune ; et nous alitons en Afrique, et » je pourrai bien y être tué ; que deviendra la pau- ^' vre veuvé ? Je n'ai pas d'ailleurs de goût pour » le mariage. -— Il faut se marier pour avoir des » enfanSy c'est le grand but de la vie. Être tué » » cela est possible : alors elle sera la veuve d'un » de mes aides-de-campy d'un défenseur de la pa^
• trie; elle aura une pension , et pourra s'établir » avantageusement. Maintenant , fille d'un émv-
• gré, personne ne veut d'elle; ma femme ne peut >la*conduire dans le moncje. La pauvre enfant
• est digne d'un meilleur soft. Il faut que cette n affaire soit terminée proiûptement» Causez ce V soir avec nmdame Bonaparte : la mère a donné
• son consentement; dans huit jours la noce, et
• je vous donnerai quinze jours de bon temps*
• Vous viendrez me joindre à Toulon le 119. » (Il me parlait ainsi le 9.) Je riais pendant tout tîe discours. — * Enfin je ferai tout ce que vous « voudrez. Mais la jeune personne voudra-t-elle » de moi? je ne veux pas la contraindre. ' — C'est 9 une enfant qui s'ennuie à la pension, qui sera
• malheureuse chez sa mère. Pendant votre afa<-
• sence, elle ira vivre avec son grand-père à Fôn*
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• tainebleau. Vous ne serez pas tué, et dans deux •ans vous la retrouverez. Allons, c'est une af- » faire arrangée. Dites au cocher de retournef à »la maison.»
Le soir je m'approchai de madame Bonaparte ; elle était prévenue, voulut bien me montrer de la satisfaction et m'appeler son neveu. « Demain , » me dit-elle, nous irons tous à St.-Germain ; je » vous présenterai à ma pièce. Vous en serez en- ^ chanté, elle est charmante. » Effectivement, le lendemain nous montâmes en calèche, le gêné*
rai, madame Bonaparte et Eugène , et nous descendîmes chez madame Campan. C'était un grand événement; toutes les pensionnaires étaient aux fenêtres, dans le salon, dans les cours, car on avait donné congé. Bientôt on descendit dans le jardin , et parmi ce troupeau de quarante jeunes personnes , je cherchais avec inquiétude celle qui m'était destinée. Sa cousine Hortense nous l'amena pour sahier le général et embrasser sa tante. Elle était effectivement la plus jolie. Une taille élevée et d'une élégance pleine de grâce, un visage charmant , de belles couleurs que la confusion augmentait, mais ime timidité, un embarras qui £{ rire le maître; mais il n'alla pas plus loin. Il fut décidé qu'on déjeunerait dans le
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jardin , sur Therbe. J'étais cependant fort sou* cieux. Voudrait-elle de moi ? n*obéirait-eIle pas sans répugnance? Ce mariage si brusque, ce départ st prompt me chagrinaient. Quand on fut levé et que le cercle fut rompu , je priai Eugène de conduire sa cousine dans une ailée solitaire. Je les rejoignis, et il nous quitta. J'entrai alors en conversation ; je ne lui cachai ni ma naissance , ni mon peu de fortune. «Je n'ai, lui dis-je^ que mon » épée et la bienveillance du général, et je vous » quitte dans quinze jours. Ouvrez -moi votre » cœur. Je me sens disposé à vous aimer de » toute mon âme; mais cela ne suffit pas. Si cette 9 union n'est pas de votre goût, confiez-le-moi; » il ne me sera pas difficile de trouver un pré- 1» texte pour la rompre. J'obtiendrai mon éloi- B gnement , vous tîe serez pas tourmentée, je » garderai votre secret. » Elle avait les yeux baissés; pour toute réponse elle sourit, et me donna le bouquet qu'elle tenait à la main. Je Fembrassai. Nous revînmes lentement vers la campagne , et huit jours après, nous allâmes à la municipalité. Le lendemain un pauvre prêtre insermenté nous maria dans le petit couvent de la Conception * , rue Saint-Honoré. C'était à peu
* Ce coavent ii*e2iftte plas.
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près défendu; mais Emilie y tenait beaucoup | car elle avait une piété douce et sincère.
I^eu de jours après mon mariage, je dus m'oc-» €uper en secret des préparatifs de mon départ pour Toulon ^ où le général en chef ^taît déjà arrivé. Il fut convenu qu'elle partagerait le temps de mon absence entre sa tante et son grand-pére, qui avait alors quatre-vingt-six ans , et qui conservait dans un âge si avancé, une tête saine, une
égalité de caractère aimable, et une véritable adoration pour sa petite-fille. Je la quittai sans lui faire mes adieux : ils auraient été trop pénibles; je ne revins que dix -huit mois après* Aiusi mes pressentimens furent démentis par l'événement. De huit aides-de-camp que nous éticms, quatre périrent : Julien et Sulkov^rsky assassinés par les arabes , Croisier tué au siège de Saint-Jean-d'Acre, et Guibert à la bataille d'Aboukir.Duroc et Eugène Beauharnais furent gravement blessés; Merlin et moi nous échappâmes* La gloire et la fortune coûtaient cher auprès du général Bonaparte.
A mon retour de France, et peu après le i8 brumaire , je fus chargé d'aller en Saxe, muni de pleins pouvoirs, pour traiter de la paix avec r Autriche, si l'en vie lui en prenait au milieu de
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Fa guerre. J'emmenai madame de Lavalleite. Depuis 179^2, TAIlemagne du nord n'avait pas tu une Française : on s'était imaginé que toutes étaient des femmes perdues , sans éducation et à peine vêtues. L^étonnement fut au comble quand on vit une jeune personne d'une extrême modestie, d'une grande timidité/ et mise avec une décence et un goût qui pouvait servir de modèle aux femmes les plus sévères.
Ces succès augmentèrent à mesure qu'on la connut davantage. Nous allâmes passer le carnaval à Berlin; toute la cour, et particulièrement ]a reine , la comblèrent de bons traitemens et de distinctions. Elle eut Thonneur de détruire tous les préjugés extravagans qu'on avait contre les dames françaises, et de rendre peut-être les Allemands très^exigeans pour celles qiii vinrent après elle.
Mon séjour en Allemagne était sans but après la victoire de Hohenlinden ; le premier consul me rappela près de lui; et lorsqu'il plaça la couronne impériale sur la tête de Joséphine, sa nièce fut nommée dame d'atours. Les fonctions n'étaient pas faciles à remplir; l'empereur, qui réglait sa maison comme son vaste empire, était loin d'y obtenir en tout la même obéissance. Il
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avait établi que le$ marchands qui fournissaient la toilette de rimpératrice ne devaient se présenter à elle qu'un jour par semaine y que la dame d'atours serait présente, tiendrait registre des achat(^, et serait responsable du désordre. L'exécution du règlement déplut bientôt à Tim^ pératrice ; la dame d'atours osa réclamer ; elle fut boudée, et peu à peu ses fonctions se rédui* sirent à celles de dame du palais. Heureusement l'empereur ne lui en sut pas mauvais gré; mais ce qu'elle n'avait pu faire i l'empereur ne l'obr tint pas davantage , et la dame d'honneur^ madame de Larochefoncault y ne put éviter des tracasseries dont elle eut beaucoup à souffrir. Le divorce, et le mariage de l'empereur avec Marie -Loui^, rendirent à madame de LavaU lette sa liberté. Depuis cette époque elle ne partit point aux Tuileries; aussi la catastrophe d^ i8i4 la trouva préparée, et, sauf le chagrin que sa reconnaissance pour l'empereur lui rendit fort amer, elle s'accommoda aisément d'une obs* curité à laquelle elle s'était vouée depuis trois ans.
CHAPITRE XVI
CoD^uke dn général Gliirke à mon égard. — M. Pasquier. — Le duc de Ragiise. — Son dévou/ement pour moi, — Mes préoccupations. — Je me familiarise avec Tidée du dernier supplice et de ses plus horribles détails. — ' Démarches de la princesse dé Vaudeaioot. — Le maréchal Ney est jugé. — Gardes du corps déguisés. — Le maréchal est exécuté. — Mon jugement est confirmé par la cour de cassation. — Le duc de Raguse accompagne madamç Lavallette aux Tuileries. — Sa fermeté. — Réponse de Louis XVIIJ.— Dureté de la duchesse d* Aogouléme.
Je retour^ie à ^loii cachot. Pendant la nuit qui suivit ma condangiDation , j'avais écrit à ^eux de |i)es aini3, Je général Clarke et M. Pasquier. I^e preniîer me. devait pas avoir oublié qn iaiportant Sjervice q^e je lui rendis, lorsqu'il jfut disgracié
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par le Directoire, au i8 fructidor. «Je n'ai ré^ » serve aucun secret pour vous^ lui mandais-je ; tj'ai tout dit à mes juges; voyez ce que vous • pouvez Élire pour moi; tâchez da moins de f m'épargner l'horrible agonie 4e FéchaÉaiud : fiai- 9 tes -moi fusiller par tes braves de l'armée; la » mort me paraîtra presque un bien£ait. » Je ne veux pas donner ici le texte de sa réponse, mais j^'y trouvai cette phrase : a U ne vous reste plus »qu'à recommander votre femme et votre enfant »à l'inépuisable bontédu roi. » Mon arrêt de mort me fit moins de mal que la lecture de cette cruelle lettre. Dans mon indignation j'allais lui écrire tout ce que sa dureté m'inspirait ; je me contins, par la douce certitude que ma femme et mon en&nt ue seraient pas réduites à implorer la pitié de celui qui les avait privées d'un père et d'un époux. Je souffrais encore de l'agitation dans laquelle m'avait jeté la missive du ministre de la guerre, quand ma porte s'ouvrit mystérieusement : un homme s'approcha de moi , me pressa la main , et, me remettant un billet , disparut à l'instant. C'était M. Angles, préfet de police ; le billet était de M. Pasquier. a Conservez )> votre courage , *m'écrivait-ril ) tout n'est pas p perdu ! plusieurs de vos amis entqurept sa ma-
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» jesté y et tout ce qu'it sera possible de faire )> pour la toucher sera tenté avec courage. Espé- T» rez encore, n
Parmi les personnes qui prenaient intérêt à ipoi j j'étais loin de compter le duc de Raguse. Liés de la plus tendre amitié depuis long-temps, sa conduite envers l'empereur, en 18149 m'avait éloignédelui ; j'avais rompu avec éclat. Cependant je reçus une lettre du maréchal, a J'allais deux )»foîs par semaine aux Tuileries, m'écrivait-il : » j'irai maintenant deux fois par jour; je parlerai, 3» je solliciterai jusqu'à l'importunité. Tout ce »qui a du coeur se joindra à moi, et j'espère > obtenir ce que je désire le plus au monde. »
Ces douces consolations d'une amitié courageuse ne me disaient plu3 d'illusion. Je vis que j'avais été condamné , tomme allait l'être le maréchal Ney, pour servir d'exemple. Il était le premier, par sa réputation, dans la hiérarchie militaire; j'étais, aux yeux de la cour, le plus important dans l'prdre civil. Ancien aide-de-* camp du général Bonaparte, cousin -germain du prince Eugène et de la reine de Hollande, qu'elle détestait, directeur-général des postes pendant douze ans, et à ce titre dépositaire de beaucoup de secrets qu'il fallait étouffer (c'était du moins
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son opipion), ma mort était irrévocable. Je devais doDC me résigner, l'envisager d'un q^l feràiCy et me Êimiliariser avec tous les détails du supplice que j'allais subir. Les geôliers m'avaieQt souvent fait le réçât des d^rniers momens de la plupart de^ malh>wreuK qui les avaient quittés pour marcher k la Gr^ve i rnais je voulms savoir tou3 les détails de ce qa'ils appellaieot la toUeite. C'est un pi^u avant quatre heures que le condamné est amené au greffe; à peine a»t-il dépassé la porte basse qui donne entrée dans cette pièoe, que l'^exécutisur et ses valets se présentent; ils font asseoir le condamné sur un banc, lui ôtqpt son habit 9 lui coupent ses cbev,eux et le col de sa chemise , et enfin lui lient les mains derrière le dos : 011 le conduit ainsi jusqu'à la charrette qui se trouve à la porte. C'est un terrible moiii^nt; ceux qui jusqu'alors ont montré le plus de s^ng* froid et de courage tombent abaittus et daj^ un grand désordre : mais le grand air eit la présence de la fouje los ranirneot siçuv^enit pw4ant Ja route» quelquefois aussi lies e^h^rtatii^s du confesseur. J'écqutais avec attentioiu, revenant sur les détails .y multipliant les obscirvajtîons » et tous les jours m^ faisant racominenoer. cet. affreux récit, tantôt par Tuo, puis par un autre; quel«-
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ques-un$ ie -faisaient avec répugnance» m^i^ ie^ plus vieux s'y complaisaient.
C'était a^g^nenl^r mon supplice à plaisir.
J'éprouvais de l'horrmir et un frémisseinent qui m'agitait jusqu'à la moelle des os» ; je . parcourais ma chambre avec épouvante, et mes nuits salis sommeil étaient alfreuseï^, A force d^ m'obstiner à revenir sans cesse sur ^ette ^\lv^ lion, j'di)tin3 ^nfin ce que j'avais tant désiré : up calme dont les geôliers étaient euxnfçofyaïe^ étonnés. En les écoutant d'abprd, je palissais; ij[^aintenaitt c'était sans émotion 9 .3ans repu»gnance. J'avais caché depuis loog-temps dans ma paillasse un couteau 4e table qui iRi'^ppartanait: joue pensais plus k m'en servir ; je trpUYai^ une espèce de gloire à braver la mwt, ^ l'attendre de sang*froî4 , comnde sur te cbamp de bat$^ll^
Le ministre de la justice , le comte de 3arbé^ M arbois,tâehaU<ile reculer Tépoquedû jiAgement de la cour de cassatioif t espérapi que le tenpips amiwerait un peu de calgyie dans les esprits des kabttans du cbàteau ; car mes ennemis étaiwt tous là. La princesse de Vainlf mont,, par son nom de Montmorenci, se trouvait parrmfie.d^ personnes les plus considérables de la ooi*ri Presque toutes lui devaient leur r^ntr<>e «en
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France; la plupart d'entre elles lui devaient la position tranquille dont elles avaient joui sous Tempire; car, quoique Tempereur ne Taimât pas et s'en défiât , elle avait dé l'influence sur MM. Talleyrand et Fouché , et elle en usait avec courage et générosité. Le roi et sa iamille avaient succédé contre elle aux sentimens de haine de l'empereur. On ne lui pardonnait pas ses anciennes liaisons avec ces deux puissans ministr.es. C'était cependant chez elle que s'était tenue une partie des conciliabules qui préparèrent en 181 4 la chute de l'empire; et/ quoiqu'elle n'y prît qu'une part fort indirecte et fort timide, j'avais cessé de la voir^ en lui avouant franchement les motifs de mon éloignement ; mais , dans mon malheur, je la retrouvai animée du courageux dévouement d'un ami. Par elle , M. de Richelieu était sans cesse harcelé ; une foule de personnes dont je ne connaissais que les noms se firent un point d'honneur d'obtenir ma grâce. Madame de Vau- ' demont leur rappelait ma conduite en Saxe envers les Français malheureux que j'y avais trouvés, et en France depuis quatorze ans. J'en avais fait rentrer un grand nombre; et, comme je ne Yoyais en eux que des compatriotes malheureux, j'avais souvent employé mon crédit pour
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leiir faire du bien. Quelques-uns s'en souvinrent. Mais la haine était trop violente , et surtout la plaie du ao mars trop douloureuse encore, pour que la générosité put se faire écouter. Si j'avais manqué de courage pendant ces trente jours qui s'écoulèrent entre le jugement de la cour d'assises et celui de la cour de cassation, il y avait de quoi me tuer ou me rendre foUé Chaque matin on m'instruisait des démarches tentées , des obstacles vaincus ; mais aussi tous les soirs je recevais les plus tristes nouvelles : l'obstination de la famille royale à repousser toutes les sollicitations ,> la timidité ou le découragement de M. de Riche*' lieu , enfin l'impossibilité de fléchir le monarque. De temps en temps quelques amis courageux venaient me visiter dans la. prison, malgré la haine de l'autorité , qui pouvait les eh punir.
M. Pasquier, quoiqu'il fut ministre d'état , et M. de Fréville , alors maître des requêtes , tous deux m'apportaient de l'espérance ; mais je dé<^ mêlais, à tjj^vers leurs protestations, un découragement secret dont ils ne pouvaient triompher devant moi. oc Je n'aurais jamais eu le courage 1 de venir, me dit Fréville, si je ne eotnptais pas » sur le succès de vos amis* » Mais, en me parlant, des larmes roulaient dans ses yeux, et le
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tremblement de sa main dans la mienne détruis sait Tespoir qu'il cherchait à m'inspirer.
C'est dans cet intervalle que le maréchal Ney (ut jugé. Même avant son procès , les moyens de surveillance avaient été multipliés autour de lui. Jour et nuit trois sentinelles étaient placées sous sa fenêtre, c'est-à<»dire devant la mienne; un gendarme , un garde national à cheval , et un grenadier de Tancienne garde, ou plutôt un garde*du<orps déguisé; car t>n n'osait pas se fier aux troupes de l'ancienne armée. J acquis bientôt la conviction de ce déguisement par une de nos parentes, mademoiselle Dnbourg, qui avait obtenu la permission de rae voir. Elle avait reconnu en entrant un de ses cousins qui montait la garde, couvert de l'habit d'un ancien grenadier à cheval. Tous les soirs, on venait chercher le maréchal en voiture pour le conduire au Jjuxembourg , et on le ramenait à la Conciergerie le lendemain matin. Le 7 décembre , il ne rentra pas. J'interrogeai le guichelîer, qui se troublli ; enfin , le poussant de questions , j'appris que le maréchal venait d'être exécuté.
• Est-ce à la Grève , sur l'écbafaud? — Non , me » dit-il : fusillé.— Il est bien heureux ! » m'écriaije avec un mouvement de joie. Et le pauvre
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faotume, qui ne comprenait pas ^ crut que j'étars devenu fou.
Les jotirs s'écoulaient «cependant. Un de me*» avocats me pVoposâ die ne pas attendre le juge^ ment de la cour de cassation, et d'écrire au roi polir m'abandonner à sa clémence. J'avais une invincible répugnance à faire une tel le démarche. Son confrère n'était pas de cet avis. « Elle pourri rkît être fort dangereuse ou ne produire aucun • effet. SI le roi veut faire grâce, il attendra le » jiigemeirt de la cour; s'il est décidé à ne pas » Ife faire, il attendra encore ; il est donc préfé* » rable de ne rien changer à la marche naturelle » de cette affaire. »
Madame la duchesse de Plaisance, fille du ministre de la justice, vint un jour chercher madame Lavallette et la conduisit chez son père. Ces deux dames tombèrent aux pieds du vénérable vieillard. Sa fille fondait en larmes, le pressait de ses mains jointes , et sollicitait avec Une véhémence et une ardeur dont peuvent avoir une idée ceux-là seulement qui ont le bonheur de la connaître. En l'écoutant, des larmes coulaient silencieusement sur les joues du ministre ; mais elle ne put en obtenir un seul mot : îd'était de mauvaise augure; il était clair qu'il
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avait peu d'espérance. Enfin le âodécembre ^ \e'}vL* gement fut appelé à la cour suprême. Six iDoyens de cassation furent présentés , mais, malgré Télo^ quent plaidoyer de M* Darrieux^ le jugement fut trouvé bon et confirmé. Ce fut M. Baudus^ un de mes amis, qui vint m'annoncer cette triste nouvelle; mais il s'appliqua à détruire toute l'impression qu'elle pouvait faire sur moi par des espérances qui paraissaient si positives que je commençais à les partager , lorsque , une heure après sa sortie , M. de Carvoisiq entra chez moi4 L'impression terrible du jugement n'était pas encore effacée de son visage; il espérait encore^ mais ses raisonnemens partaient d'un esprit préoccupé qui aurait trouvé plus facile de me parler de résignation .
Il ne restait plus que trois jours; dans un si court espace de temps, il fallait trouver moyen d'arriver jusqu'au roi. Le duc de Raguse s'en chargea; Le général Foy vint de sa part chercher madame Lavallette, et la conduisit par des détours jusqu'à Tentrée de la galerie de Diane^ où elle trouva le maréchal qui la prit par le bras et lut le mémoire qu'elle devait présenter au roi* C'était pendant la messe. Toute la cour était à la chapelle, et le roi devait repasser par cette galerie
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pour rentrer dans ses appartemens. Malheureu* sèment , un des huissiers qui se trouvaient \k reconnut ma femme ; et^ comme i] était contre l'usage que qui que ce fui pût se tenir dans cette galerie sans un ordre spécial , il crut devoir ^ en avertir le maréchal et le prier de faire retirer madame de Lavallette. «t Madame restera, > lui dit le maréchal d'un ton ferme. L'huissier courut avertir un officier du palais , et celui-ci renouvela l'avertissement d'un ton si positif que le maréchal pouvait le prendre comme un ordre . Madame » restera , puisqu'elle est ici , répondit-il ; ^ je y> prends tout sur moi. » Cependant la cour avan*çait. Le roi , prévenu , sentit qu'il était trop tard pour éloigner de sa vUe une infortunée qui peut«étre causerait du scandale par sa résistance. Il continua donc à avancer , et quand il fut en face de madame de Lavallette, elle tomba à ses pieds en lui présentant son mémoire. Le prince s'inclina vers elle, prit les papiers en lui disant : a Madame, je ne puis faire autre chose » que mon devoir; » et il passa outre. Ma femme tenait un second mémoire pour madame la duchesse cTÂngoulême. Le duc de Raguse, la voyant hésiter, la pressa de courir après la princesse pour le lui remettre. Elle s'aivançait , II. i8
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lorsque M. d*ÂgouIty chevalier d'honneur, se retourna , et , lui opposant ses deux bras étendus et ses mains ouvertes , la força de s'arrêter *. Cette phrase du roi ne ressemblait pas à celle qu'il avait prononcée un mois avant dans son cabinet, quand madame de Lavallette s'y présenta. Il parlait de son devoir maintenant, quand on lui parlait de clémence. Ce mot était effrayant. Emilie parut d'abord n'en pas sentir toute la gravité, ^ais il était décisif pour moi, et je m'appliquai bien vite à prendre des précautions ppur que ma femme et mon enfant pussent être trompées et éloignées pendant deux jours : maïs cela n'était pas facile avec la mère. Son courage croissait avec le danger, et elle imagina de faire une nouvelle tentative auprès de Madame la duchesse d'ÂngouIéme. Cette princesse habitait le rez-de-chaussée des Tuileries où avait logé le roi de Rome. Madame de Lavallette quitta ses vétemens noirs sous lesquels elle avait paru la veille au château, descendit de sa chaise à porteurs dans une rue voisine, et se présenta à la
* le dnc de Ragnse tomba dans nne longae disgrâce, et fat yîoleromcnt maltraité poar cet acte de conrageose bonté. On m*a aasaré qn*an prince qni ne vit pins s^onblia dans sa colère jasqn*â dire: « Il » mériterait d*^tre envoya aux galèces. •
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porte de la princesse à Theure où on avait coutume d entrer. La pâleur de son visage, ses yeux gotifléSy sa démarche pénible la firent remarquer et bientôt reconnaître par les valets. Â l'instant la porte fut fermée, et l'ordre donné hautement de ne laisser entrer personne. Refusée à cette porte, elle se hâta d'en aller chercher une autre sous le grand vestibule : mais un valet de pied courut devant elle pour avertir, et elle fut également repoussée. Epuisée de fatigue , elle s'assit sur les marches de pierre de la cour, et y res^ta pendant une heure, se faisant encore Fillusidn qu'on la laisserait entrer. Elle attirait les regards des passans et surtout des gens qui montaient au château; mais personne n'osait lui donner un signe de compassion. Enfin elle se décida à s'éloigner du palais et à retourner dans mon cachot , où elje arriva exténuée et le cœur brisé par la dquleur.
CHAPITRE XVU
Consternation de mes propres geôliers, — Trait touchant d'une geôlière — Madame Lavallette me communique son projet d'étaslon. — Mes objections. -* L'exécution esc remise au len* demaÎD., — Dernière tentative de madame Lavallette auprès de M. de Eichelieu. — Visite de M. de Carvoisin. — Ma fille vient me voir. — Je la congédie. — Madame Lavallette la ramèneh -« ]01e me donné mes insiruetîoos. *~ Dernière visite de M., de Sainte-Roses et du colonel Briqueville. — La vieille Dutoit — Souper. — Déguisement. — Je sors. — J'atteins fa okaise à porteurs.— Les portenra sont absens. ^ Mes. aa^isses et mes résolutloos. — I<e comte de Chassenon. — Nouveau déguisement. — Je suis M. Baudus à pied. — Rencontre de gendarmes. — Nods arrivons à Tfadtel des Affaires étrangères. -^Attentions délicates de mes hôtes.
CBPEiTDÀirr je sentais que mes heures étaient comptées ; il ne m'en restait plus que quarantehuit, car on n'accorde que trois jours aux condamnés pour se pourvoir en grâce. Le garde-dessceaux ne voulait présenter sa supplique que le
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second jour. Le roi avait déjà imposé silence au duc de Richelieu à cet égard. Tous mes amis étaient dans la consternation. Les geôliers euxmêmes ne m'approchaient plus. Eberle, celui d'entre eux qui était attaché à mon service , ne m'adressait plus la parole ; il tournait dans ma chambre, sans but, ne sachant plus ce qu'il faisait. Nous étions au mardi soir : « C'est ordinaire- » ment le vendredi qu'on exécute les condamnés, ?• lui di&*je. — QueIc{uefois le jeudi , répondit^il » avec un soupir étouffé. — L'exécution a lieu » ordinairement à quatre heures?— Quelquefois » le matin ; » et il sortît en oubliant de fermer la porte. Une geôlière de la prison des feratoes passait en ce moment; me voyant seul, elle entre précipitamment, se j^tte sur ma croix de la légion d'honneur , la baise avec transport et se sauve en pleurant. Cette action passionnée d'une femme que je n'avais jamais vue que de loin et à laquelle je n'avais jamais parlé , m'apprit enfin ma destinée. Ma femme vint à six heures pour dîner avec moi; elle était accompagnée de sa parente mademoiselle Dubourg. Quand nous fâmes seuls, elle me dit : « Il parait trop certain que nous * Tfi n'avons plus rien à espérer. Il faut donc, mon }^ ami, prendre un parti, etToici celui que je vous
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» propose. A huit «heures vous sortirez couvert )> de me^ vétemens, accompagné de ma cousine. >i Vous monterez dans ma chaise à porteurs^ qui » vous conduira rue des Saints-Pères, où M.Bau- )» dusse trouvera avec un cabriolet, et vous con- X) duira dans une retraite qu'il vous a ménagée. • Là y vous attendrez sans danger qu'on puisse » vous faire sortir de France. » Je l'écoutais et la regardais eh silence. Son air était calme, et le ton de sa voix assuré; elle paraissait tellement convaincue du succès que j'hésitais à lui répon^ dre. Cependant cette entreprise me paraissait folle; il fallait bien le lui dire; mais au premier mot, die m'interrompit : « Point d'objections : » je meurs si vous mourez. Ainsi ne repoussez » pas mon projet. Ma conviction est profonde : » je sens que Dieu me soutient !. » £n vain je cherchai à lui représepter les nombreux geôliers qui l'entouraient chaque soir quand elle me quittait, le concierge qui lui donnait la main jusqu'à la chaise à porteurs, l'impossibilité d'être assez bien déguisé pour pouvoir leur donner le change, enfin ma répugnance invincible à l'abandonner aux mains des geôliers : « Qu'arrivera*t-il quand » ils découvriront que je suis parti? Ces brutaux, » dans leur fureur, ne s'oublieront-ils pas jusqu'à
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n VOUS maltraiter ? » dallais continuer ; mais je m'aperçus bientôt , à la pâleur de son visage et aux mouvemens d'impatience qui commençaient à Tagiter, qu'il fallait cesser toute objection. Je gardai le silence pendant quelques minutes.
K Enfin j lui dis-je, je ferai ce que vous voudrez; » mais vous voulez réussir^souffrez^au moins une ]» seule observation. Le cabriolet est placé trop » loin; à peine échappé, on s'apercevra de ma » fuite, et indubitablement on me rencontrera » dans cette chaise : car il faut près d'une heure » pour aller à la rue des Saints-Pères ; je ne peux » m'y sauver à pied sous vos habits. » Cette réflexion la frappa. « Changez, ajoutai-je, cette » partie de votre plan ; la journée de demain doit » m'appartenir encore, je vous jure que demain » je ferai tout ce que vous voudrez. — Eh bien! » me dit-elle, vous avez raison , je ferai placer le » cabriolet plus près d'ici. Donnez-moi votre pa- ^ rôle de m'obéir , car il ne nous reste que cette » ressource. » Je lui pris la main: a Je ferai tout » ce que voudrez et comme vous le voudrez. »
Cette promesse la calma, et nous nous sépa* rames.
Plus je réfléchissais à son projet, plus il me paraissait impraticable : elk est plus grande que
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moi de près d'un demi-pouce ; tous les geôliers étaient habituée à me voir ; sa taille était sou{de et élancée ; il est vrai que le chagrin m'avait siii-> gulièrement maigri ; mais epfin la différence devait sauter aux yeux. D'un autre côté , j'étais si bien préparé k n^ourir I Je remettais , il est vrai» en délibération depuis deux jours, si je ne ferais pas usage de l'arme que j'avais cachée. Toute cette toilette du bourreau, cette n^arche si lente sur une charrette de la Conciergerie à la Grève , me donnaient de l'émotion : mais enfin le cœur restait ferme. Et voilà qu'il me &ut détourner les yeux de la mort pour me jeter dans tous les détails d'un projet de fuite impossible à réaliser, et qui me paraissait extravagant. Le burlesque allait se mêler à la tragédie ; car je serais repris sous des habits de femme , et peut-être auront-; ils la barbarie de me produire aux yeux du public sous ce ridicule travestissement. Mais, d'un autre côté, comment Ja refuser? Elle paraissait si heureuse de son projet, si assurée de son succès! !Ne pas lui tenir parole sera la tuer. Le lende-? main , tandis que je me tourmentais encore dç ces tristes pensées, elle arriva ; j'appris d'elle que, en me quittant la veille au soir, elle avait fait prendre à ses porteurs le chemin de la rue du
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Bac y et qu'elle avait quitté sa chaise à quelques pas de rhôtel des affaires étrangères. M. Baudus lui avait conseillé de faire une dernière tentative auprès de ce ministre ; mais, pour arriver à lui , il fallait employer la ruse. Elle demanda au suisse l'appartement de M. Bresson , trésorier du ministère; et comme il demeurait dans la première cour, elle s'arrêta quelques minutes sur les premières marches de l'escalier , et elle se glissa ensuite dans la seconde cour, et parvint jusqu'à l'anti-chambre du ministre* « Son excelâ lence est sortie, lui dit-on.' — ^ J'attendrai. » Le valet de chambre auquel elle s'adressait la reconnut, et courut se plaindre au suisse auquel elle avait été consignée dès le matin ; car sa présence à la porte de madame la duchesse d'Aïigouléme avait donné Péveil partout. Le suisse arriva tout troublé , et parmi beaucoup de reproches, il lui dit : « Vous m'exposez à perdre » ma place. — Je vous ai trompé : vous n'êtes 9 donc pas en faute. Je veux voir le ministre. S'il p est sorti, je l'att^idrai ; s'il est chez lui , je pas* p serai la nuit dans cette salle ; on ne m'en fera » sortir que par la violence. Allez le dire à votre » maître. » Que pouvait faire le ministre? Il la fit entrer. Madame Lavallette lui fit un exposée
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clair et rapide du procès | lui exprima avec force toute l'injustice de ma condamnation, et elle finie par implorer son appui auprès du roi. Le duc de Richelieu l'écoutait les yeux baissés; il paraissait touché, mais enfin il lui avoua que le roi lui avait ordonné de ne plus prononcer ùu nK>t sur cette aiFaire. « Alors, Monsieur, sauvez- le 9 vous-même. — Madame , ce serait un crime.
» — Ne pourriez-vous du moins lui présenter un 3» nouveau mémoire en mon nom? » — Le duc , saisissant avec empressement cette idée, lui répondit ! a Je le veux bien. Envoyez-le moi de- » main à huit heures , et je vous donne ma pa- » rôle qu'il sera remis sans délai à sa majesté ^. — » Je suis allée, me dit Emilie, chez Tavocat pour » ce mémoire. M. de Richelieu Ta reçu ce matin ; » il doit être maintenant dans les mains du roi. » Cependant mon projet s'exécutera ce soir^ il » ne serait plus temps demain, sans doute, puis- » que nous n'avons reçu aucune nouvelle du » château. Je viendrai dîner avec vous. Conser- » vez votre fermeté , nous en aurons besoin.
» Pour moi, je me sens encore du courage pour » vingt-quatre heures; pas pour un moment de
Tous ces détaib m^ont été donnés depuis par M. Baudus, auquel le ministre les avait racontée.
» plusy ajouta-t-dle en soupirant, et je suis d'àil- » leurs exténuée de £sitigue. » Elle avait raison de compter les heures. A peine était-elle sortie que le concierge entra , et me dit : « Un des ré- » dacteurs de la Quotidienne est venu me de- » mander s'il était vrai que vous aviez fait venir » quatre confesseurs , et s'il peut l'imprimer dans M son journal. — Quatre , c'est beaucoup ; et qu'a- » vez*vous répondu? — La vérité. C'est que je » n'en ai pas encore fait entrer un seul. » ( Je vis bien que c'était un avertissement détourné. ) tf — Il faut encore attendre ; tantôt je vous don- » nerai l'adresse d*un ecclésiastique ; toute la » journée est encore à moi. » Il ne me répondit rien y et se retira en remuant la tête. Bientôt après arriva M. de Carvoisin : en entrant il se jeta dans mes bras , et se mit à pleurer. Je le fis asseoir , je cherchai à le calmer; ma tranquillité le remit un peu. « Le curé de Saint-Sulpice sort de chez » moi y me dit-il : il ne vous refusera pas ses se*» 3» cours spiritueky si vous l'exigez^ puisque vous » êtes son paroissien ; mais je vous demande 9 grâce pour lui. Il a assisté le maréchal Ney à » ses derniers momens, et il m'a avoué que cette » scène lui avait fait tant de mal qu'il ne se sentait » pas Ta force d'en éprouver une seconde. Cepen-
» dani il est prêt à TeDir, ai vous ^«^«t»* — Be** » merdea-le , mon ami; j'ai un antre eodésiasti* » que en vue; je le ferai venir ce aoir ^ mais pas « avant » L'excellent homme voulait entrer dans quelques détails^ mais il n'en avait plus la force. Ma fille entra dans ce moment, acccmipagnée de la vieille tourière de FAbbaye-aux-Bois. José^ phine pleurait en silence , la religieuse se lamentait : « Qu'ai-je fait à Dieu, disait-dle, pour être » témoin de ces horreurs ?» Et ses soupirs , ses sanglots, et ses invocations sans fin , commençaient à m'irriter. Je sentais que j'allais totubm* comme une vieille femme , si je ne mettais promp«* tement fin à cette scène. Je pris donc M. «le Carvoisin à part : m Embrassez^noi , et retirez-vous » sans bruit : votre douleur me Êiit mal. Adieu, ne «m'oubliez pas.»£t je le conduisis doucement à la porte. J'aurais voulu conserver ma fille beaucoup plus longtemps, mais sa vue me déchirait le cœur. Je la pris sur mes genoux, sa tête s'abandonnait sur ma poitrine; je voulais lui parler, mais les mots s'arrêtaient au passage, et il me fiit impossible de prononcer quelques paroles de iconsolation. Enfin je la déposai sur une chaise, et je me mis à parcourir la chambre, cherchant ^n vain à respirer. Il> fallut donc prendre Ibcore
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mon parti {|vec elle. <n Retoarne au couvent, lui » dis^e ; je te verrai encore demain , je te le pro- » mets; mes affaires vont mieux qu'on ne croit. » N'en dis rien à personne , mais sois sûre que je » te verrai demain. » A peine fut^elle partie , que foute ma fermeté m'abandonna. Je fondis en larmes au dernier regard de mon unique enfant^ et j'eus bien de la peine à reprendre, cotiragej mais enfin j'y parvins.
À cinq heures^ Emilie arriva accompagnée de Joséphine, que je revis avec autant de surprise que de joÎQ. « Je crois > me dit-elle , qu'il vaut » mieux prendre notre enfant pour nous accomr » pagner. 3e lui ferai faire plus docilement oe que » j'ai en tète. » Elle s'était couverte d'une robe de mérinos richement doublée en fourrures^ et qu'elle avait coutume de porter quand elle sortait dubaL Elle avait dans son sac une. jupe de taffetas noir. « Il n'en faut pas davantage ^ me dit^^-elle , • pour vous déguiser parfaitement. » Alors elle renvoya sa fiUe près, de la fenêtre, et me dit à voix basse : «A sept heures sonnant^ vous aerea » habillé : tout, est bien préparé. Vous sortirez en 4» dcMEinaiKt le bras à Joséphine f vous aurez sein » de marcher bien lentement, et en traversant » la grande pièce du greffe^ voua mettrez mes
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9 gants , et vous vous couvrirez le visage de mon 9 mouchoir. J'avais pensé à prendre un voile y » mais malheureusement je n'ai pas pris Thabi- » tude d'en porter en venant ici : il n'y £iut donc » pas penser. Ayez bien soin , en passant sous les 9 portes, qui sont si basses, de ne point accro- 9 cher les plumes du chapeau; car tout serait 9 perdu. Je trouve toujours les geôliers dans le 9 greffe , et le concierge a l'habitude de me don- 9 ner la main jusqu'à la chaise à porteurs, qui est 9 toujours placée près de la porte de sortie; mais 9 aujourd'hui elle sera dans la cour , au haut du 9 grand escalier. Là vous serez rencontré peu de » temps après par M. Baudus , qui vous conduira 9 jusqu'au cabriolet, et vous indiquera votre ca* 9 chette. Alors » à la grâce de Dieu ! mon ami.... a Faites bien ce que je vous dis. Restez calme. 9 Donnea>-moi votre main , je veux vous tàter le 9 pouls. Bien ! dit-elle. Prenez la mienne mainte- 9 nant : sentez-vous la plus légère émotion ?» Je me convainquis qu'elle avait une forte fièvre. <c Surtout^ ajouta-t-ellef point d'attendrissement: 9 nous serions perdus. » Je lui donnai cependant mon anneau de mariage , sous le prétexte que, si j'étais arrêté dans ma course à la frontière, il ne fallait rien conserver qui pût me faire recon-
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naître. Elle fit ensuite approcher sa fille. « Écou- » tez bien , mon enfant, ce que je vais vous dire , » car vous allez me le répéter. Je sortirai aujour- » d'bui à sept heures , au lieu de huit; vous pasj» serez derrière moi | car vous savez que les por- » tes sont étroites; mais quand nous entrerons » dans la grande pièce du greffe , ayez soin de » vous mettre à ma gauche : le concierge a l'ha- » bitude de me donner le bras de ce côté , et il » me dégoûte. Quand nous serons sorties de la i> grille pour monter l'escalier du dehors , placez- » vous alors à ma droite, pour que ces vilains » gendarmes du corps-de-garde ne viennent pas » me regarder sous le nez, comme ils le font » toujours. Âvez-vous bien compris ? » L'enfant répéta avec une grande fidélité. A peine avaitelle fini que Sainte-Ros^s nous arriva. Il s'était fait introduire , sous prétexte de reconduire madame Lavallette, et son motif était de m'embra»ser encore , car il n'était pas dans la confidence. Sa présence allait nous gêner beaucoup; je le pris donc à part, «c Allez vous»en maintenant , » mon ami , lui dis-je : Emilie ne se doute pas «encore de son malheur, il faut le lui laisser » ignorer. Venez à huit heures , mais n'entrez » pas , si vous ne voyez pas la chaise à porteurs.
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i> Allez-la voir chez elle, car elle sera rentrée. » Je Tembrassai et )e le mis dehors. Mais bientôt autre visite t c'était le colonel Briqueville , que ses blessures avaient retenu près de deux mois chez lui. Il ne comptait pas trouver ma femme, et il s'aperçut promptement que sa présence pouvait devenir embarrassante, quoiqu'il ne connût pas encore toute l'horreur de ma position : son émotion était si proCcmde^ que je craignis qu'elle ne nous gagnât. « Sortez, lui dis-je tout )» bas ; c'est la dernière fois que je la vois. Un » instant de faiblesse la tuerait. » Enfin nous restâmes seuls. Je regardais Emilie : je pensais à tous les obstacles , à tous les désordres qui allaient nous accabler, et une fatale idée vint me traverser la tête. « Si vous alliez trouver le concierge , » lui dis-je , et que vous lui proposassiez cent T» mille francs pour fermer les yeux quand je vais 1» passer, peut-élre y consentirait- U; et alors » nous serions tous sauvés, i. EUe me regarda un instant en silence. « Eh bien ! j'y vais, y^ dit-elle. Elle sortit effectivement, et rentra quelques minutes après. Cependant je me repentais déjà de cette démarche; j'en voyais toute l'inutilité , toute l'imprudence. Mais en rentrant elle me dit tranquillement : a C'est inutile ; le peu de mots que j'ai
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« . tirés du concierge ont suffi pour me convaincre » de sa probité : ne changeons rien k notre plan. » Enfin on servit le diner. Au moment de nous mettre à table, une vieille bonne, appelée ma^ dame Dutoit , qui avait accompagné Joséphine , entra mourante dans nia chambre. Madame Layallette l'avait.ljûsséeau greffe , dans Tiliten* tion de me &ire suivre par elle en m'en allant. Mais Textréme chaleur du poêle et l'émotion Pavaient rendue si souffrante , et elle avait tant insisté pour me voir encore une fois, que le geôlier la fit entrer sans' la permission du concierge. Loin de nous être utile, cette pauvre femme nous embarrassait. Sa tête pouvait s'éga* reràla.vue du déguisement: mais, que £siire?
Maintenant il fallait la contenir, et elle allait commencer ses gémissemens quand Emilie lui dit d'une voix contenue, mais ferme : «Point » d'enfantillage. Restez à table, ne mangez pas, » ne dites pas un mot , et respirez ce flacon à*o- » deur. Dans moins d'une heure vous serez à » l'air libre. »
Ce repas, qui devait être le dernier de ma vie , était elfrayant. Les morceaux s arrêtaient à la gorge , nous n'échangions pas une parole ; et il
fallait ainsi passer près d'une heure. Six heures
II
trois quarts Boimèmnt enfio : « Il ne nie finit que n ciiiq mimite&y mais je rta% parler k Bonne- I vi|{e. » ëH(^ tirn! la Bonnette , le Talel^de^bam* bre enlra ; ^l)e le prit à party lui dit quelques mot»<à l'oreilie, et ajouta tout baut: «Aycife Mivt que B, les porteurs soient prêts ; je vais sortir. Allons, > Bie <)it>-eUe , il fout vous faabiHer. * j'avais fait placer dans ma diambre un pararrant poor me (fàre un cabinet de garderobe. Noos passâmes derrière. Tout en faisait ma toilette a^ec une ad i^eâse etune prestesse charmante , eileme disait: «N'oul^liez pas de bien baisser la tête au passage
• des pcMTtes» Marchez lentement <daas le greffe, » comme une personne épuisée par la souf-^
• fnaiioe^ » En moins de trois minutes, la tOt-^ lette était complète. Nous renrrluijes dans la chambre, et JËmilie dit à sa fiUe: «Comment
• trouvez«vous votre père?» Un sourire de surprise et d'incrédulité ^happa à la paotre petite, c Sérieusement , ma fille , (comment le trouvez» a vous?! Alors je me tournsiet je fis quelques pas. « Mais pas mal ,» dit-elle , et sa tête retombe de tristesse sur sa poitrine. 3S^aus avançâxnes donc tous en silence vers la porte. « Le concierge , 9 dis-je à Emilie^ vies t tous les soirs après votre » départ. Ayez soifli de vous tenir derrière le
i paravent et de faire un peu de bruit en te^ * muapt quelque meuble. U me croira derrière » » et sortira pendant quelques minutes, qui me p MUt indispensables pour m^éloigner. » Elle me iH>mprit) et je tirai le cordon de la sonnette* m Adieu, » me dit -elle en levant les yeux vers le ciel. Je pressai son bras de ma tnaîn tremblante;nous échangeâmes un regard ; nous embrasser, c'étuit nous perdre. Le geôlier se fit entendre* Emilie s'élan^ derrière lé paravent. La porte s'ouvrit le passai le premier, ma fille ensuite } madame Dutoit fermait la marche* Après avoir traversé le corridor, j'arrivai à la porte du greffe» Il fallait lever le pied et en même temps baisser la tête, pour que les plumes du chapeau ne rencontrassent pas le haut de la porte* J'y réus* m j jnais en me relevant je me trouvai dans cette grande pièce en face de cinq geôliers assis, ap' puyés, debout, le long de mon passage. Je tenais mon mouchoir sur mes yeux, et j'attendais que ma fille se plaçât k ma gauche. L'enfant prit mon bras droit, et le concierge, descendant l'es^ ealier de sa chambre, qui était à gauche , vint à moi sans obstacle , et plaçant sa main sur mon bras, me dit : • Vous vous retiret de bonne » heure, madame la comtesse. » Il paraissait
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fort ému y et pensait sans doute qu'elle venait de Élire un éternel adieii à son mari. ( On a dit que ma fille et moi nous poussions des cris. Nous osions à peine soupirer.) Enfin j'arrivai au bout de la pièce. Jour et nuit se tient là un geôlier assis dans un grand fauteuil y dans un espace assez étroit pour avoir ses deux mains placées sur les clefs des deux portes, l'une en grilles de fer, et l'autre qui est externe, et qu'on appelle le premier guichet. Ce geôlier me regardait , et n'ouvrait pas. Je passai ma main droite entre les barreaux pour l'avertir. Il tourna enfin ses deux clefs, et nous sortîmes. Une fois dehors, ma fille ne se trompa pas et me prit le bras droit. Il y a douze marches à monter pour arriver sur la cour, mais au bas de cet escalier est placé le corps-de-garde des gendarmes. Une vingtaine de soldats ^ l'officier en tête , s'étaient placés à trois pas de moi , pour voir passer madame Lavallette. Enfin j'atteignis lentement la dernière marche, et J'entrai dans la chaise, qui était à deux ou trois pas. Mais point de porteurs, point de domestiques; ma fille et la vieille étaient débouta côté de la chaise, la sentinelle à six pas, immobile et tournée vers moi. Â mon étonnement se mêla un commencement dagitation
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vi<dente ; mes regards étaient fixé^ sur le fusil de la sentinelle comme ceux du serpent sur sa proie. Je sentais, pour ainsi dire, ce fusil dans mes mains fermées. Au premier mouvement, au preraiQ||J>ruit , je m'élançais sur cette arme; je me sentais la force de dix hommes , et très-certainement j'aurais tué tout ce qui aurait voulu me saisir. Cette situation terri)[)le dura environ deux minutes, mais elle avait pour moi la longueur d'une nuit. Enfin j'entendis la voi^ de Bonne ville , qui me dit tout bas : « Un des por- » teur m'a manqué, mais j'en ai trouvé un autre.» Et alors je me sentis soulevé. La chaise traversa la grande cour, et tourna à droite en sortant. Nous allâmes ainsi jusque sur le quai des Orfèvres , en face de la petite rue de Harlay. Alors la chaise s'arrêta , la porte s'ouvrit, et mon ami Baudus, me présentant le bras, me dit tout haut : « Vous savez , madame, que vous avez une visite » à faire au président. » Je sortis donc, et il me montra du doigt un cabriolet qui était à quel* ques pas dans cette petite rue obscure. Je m'é* lançai dans cette voiture, et le cocher me dit : « Donnez mon fouet. » Je le cherchais en vain; il était tombé. « Qu'importe, » dit mon compagnon. Un mouvement des rênes fit partir le che^
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Tal du grand trot. En passant , je vis Joséphine sur le quaî| les mains jointes, et qui priait Dieu de toute son âme. Nous traversâmes lé p<m€ Saint^Midiel , la rue de là Harpe, et bientôt nous atteignîmes le rue de Yangirard /derrière rodéon. Là seuiemetît je commençai à resj^iret*. En regardant le codier dû cabriolet ^ quel fut mon étonnement de reconnaître le comte dé Cbassenon, que je ne m'attendais guère à trouver là! « Quoi ! c'est vous, lui dis- je. — Oui, et 9 vous aveafi derrière vous quatre pistolets dou-» » blés bien chargés; j^espère que vt>us en feresi » usage« — Non, en vérité , je ne veux pas vous » perdre. «^ Alors, je vous donnerai l'exemple ^ » et malheur à qui se présentera pour vous ar- » réter« » Noua allâmes jusque sur le boulevart neuf 9 au coin de la rue Plumet« Là nous nous arrétâmesii Je plaçai mon mouchoir blanc sur le tablier du cabriolet; c'était le signal convenu avec M. Baudus. Sn chemin, je m'étais débarrassé de tout l'attirail féminin dont j'étais affublé, et je me couvris d'un carrick de jockey avêc le chapeau rond galonné. M. Baudus arriva bien* tôt. Je pris congé de M. de Chassenon , et je sni^ vis modestement mon nouveau maître. Il était huit heures du soir; la plnie tombait à torren&j^
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la nuit éliât profonde, et la solitude, complète daiks cette partie du £Biufaourg Smit^Gennain. Je marchais avec peme; M^ Baudus a^vançait mpi-dément ^ôt ce n'était qu'avec ^ort que je pouvais coBeenver ma distance. Bientôt je perdis un de mes aonliers ; il fallait mancber cependant. Nous r6B€ontrâavi&des,gendamiesqui couraient au galop, et qui ne se. chiutaie&t guère que j'étais, là^ car prohoblement c'était à moi qu'ils.en voubmnU ËnfluLi^après plus d'une heure de marche, hara^ de lali^ié^ ua pied dhiaussé, Tautre n^i, M. JSaudus s'arrêta un instant me de Grrenélie , près de la rue du Bac. « Je vais entrar, me dit*îi, » dams un hôtel ^ pendant qoe je parierai au 3» suisse y avancez dans la cour, Yous trouvères 1» un escalier k la gauche; mo(Qtez«le jusqu'au^ » deraierétage..Avan€e&daii8 un corridor^scur » «que vous trottverea à droite. Au fond est «me j> pile de bois, l;«tM^VK>ns-là9etiiltendei;.t Nou^ Ornas Mors quelques pas dans la rue rdii Bao , el; une sorte ide wertigCiiBe prit quand Je le vis/ftap^ par à la pmile du mùnistne dés affaires étrange^ res, QOûupé alors par M. le duc de BiobeUeu^ ]MLfisudu0 emtna le prexyier^ et pendant qu'ail parjbii; au suis&e, qui avait la tête hors de sa lo^i je pas^i rapidement. • Où va cet. homme ?
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» s'écria- t-il. — C'est tnon domestique. » Je gagnai Fesoalier jusqu'au troisième étage i et j'arrivai à l'endroit qui m'avait été indiqué. A peine y étais-je que j'entendis le froissement d'une robe d'-étoffe* Je nie sentis prendre doucement par le bras; on me poussa dans uûe chambre^ et la porte fut fermée sur moi. J'avançai vers un poêle allumé, et qui jetait une lueur fort incertaine. En plaçant mes mains sur le poêle pour me chauffer, je trouvai un flambeau et un paquet d'allumettes. Je compris que je pouvais éclairer la chambre. A l'aide d'une bougie, j'examinai mon nouveau domicile. C'était une chambre de médiocre grandeur, à mansarde. Un lit fort propre, une commode, deux chaises et le petit poêle de faïence. Sur la commode était un papier sur lequel je trouvai écrit : Point de bruit , n'ouvrez la fenêtre que la nuit, chausses-vous de pantouffles de lisières, et attendez avec patience. A côté de ce papier était une bouteille d'excellent vin de Bordeaux, plusieurs volumes de Molière et de Rabelais, et un joli panier qui ren« fermait des éponges, des savons parfumés, de la pâte d'amande et tous Ifis petits instrunoens d'une toilette soignée. Ces attentions délicates et là jo*^ lie écriture du billet m'indiquaient des botes qui
joignaient aux plus généreux sentimens des mœurs élégantes et de bon goût. Mais pourquoi l'hôtel des ÂflPaires étrangères ? Je n'avais jamais vu le duc de Richelieu ; M. Baudus était, il est vrai , attaché à ce département, mais d'une ma-' nière fortindirectCi Je ne pouvais inspirer aucun intérêt au roi. D'ailleurs il eût été si simple d'accorder la grâce. Si j'étais là par la volonté du ministre , pourquoi violer des devoirs sacrés , démentir la loyauté qu'il devait à son souverain j s'associer au parti de Bonaparte et à un criminel d'état condamné comme conspirateur?
CHAPITRE XVIlk
Détails donné» par M. Bandi» — M. et mMiame Bresi^B.-'Iieiir
' dévouement. — L*un et l'autre vienoeot me rendre visite. — Sensalrotis produites par mon évaston. -— Bruità divers. — ' Précautions qui meaontMnpoaéfB. — Novf elles iiiqHiéCiMlef.
— J'entends crier sous mes fenêtres les ordonnances de police contre ceux qui me donneraient asile. — Joineau et sa femme.
— Visite de madame Bresson.
Je me perdais dans ces réflexions, quand )a porte s'ouvrit lentement , et je me trouvai dans les bràs de M. Baudas. Après les premiers transports d'une émotion bien douce, je commençais à lui adresser des questions qui me tourmentaient, quand il m'interrompit « Je vous corn-
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» prends, mais retenez votre imagination , voici
)» la vérité. Avant-hier madame Lavallette me 6t
9) venir chez elle, et quand le» domestiques fu*-
» rent éloignés et les portes bien fermées , Je
» veux sauver mon mari, me dit-elie , puisque la
» grâce ne sera pas obtenue, mais je ne sais où il
i> pourra trouver un asile. Mes parens , mes amis,
» sont hors d'état de me servir; je m'adresse à
» vous avec confiance, procurez«lui le moyen de
D se cacher, il sera^ libre demain. La sommation
» était brusque et me déconcerta^ Vous savez
» que je vois peu de monde; vous cacher chez
» moi était chose impossible, dansun hôtel garni,
» où logent trente personnes; je le dis à madame
» Lavallette.-^Pensez-y tout de suite, il faut que
to vous trouviez ce que je vous demande — Enfin,
n après beaucoup d'hésitation, Donnez*moi deux
M heures, lui dis-je; je suis lié de la plus tendre
» amitié avec une famille qui a connu le mal-
)> heur^ et dont les sèntimens de courage et de
» dévouement sont admirables. — Allez , allez
» vite , peignez - leur ma position ; c'est la vie
H qu'ils me donneront en cachant mon mari.^«*
»Je voulais obtenir quelques détails. — Non,
)» non, me dit-elle, je vous dirai tout au retour;
^ mais avant^courez chez vos amis.-^Je la quittai
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» donc et je vins ici Altendez, point d'im-
» patience ; vous êtes chez M. Bresson , caissier » des afiEaiires étrangères *. Laissez - moi conti- » nner. Madame Bresson , depuis la proscription » de son mari , a £iit vœu , dans Teffusion de sa » reconnaissance pour ceux qui l'ont caché, de » sauver un malheureux condamné pour délit » politique , si la Providence la faivorisait assez « poiu- que l'un d'eux s'adressât à elle. Tallai D donc la trouver. Votre vœu est exaucé, lui » dis-je ; je lui racontai votre histoire et la réso- » lution de madame Lavallette. Qu'il vienne, me » dit-elle avec enthousiasme , mon mari est ab- » sent 9 mais je n'ai pas besoin de le consulter » pour faire une bonne action , il partage mes » sentimens. Je vais préparer une chambre où » l'infortuné sera en sûreté; courez en prévenir T» madame Lavallette.— Je revins donc chez elle , » et ce fut alors qu'elle me fit connaître son plan.
* Je n'avais vu qae deux fois M. Bresson , mais je savais son histoire. Député à la convention , il s^était prononcé avec ane grande énergie contre le procès et le jagement de Loois XVI. Il vota contre 1* mort, et hient6t il. fat proscrit et obligé de ftdr. Sa femme et lai troavèrent nn asile an fond des monlagnes des Vosges , ches de braves gens qniy malgré la mort inévitable saspendne sar lenr tête, si on découvrait le cODple infortuné, les cachèrent pendant près de deux ana avec une admirable fidélité. •
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T> Je l'écoutais^en silence, ce n'était pas le mo- » ment de faire des objections. Elle s'exprimait » avec une foi si vive , elle paraissait si pénétrée » du succès/ que je m'associai avec ardeur à tous » les détails de l'entreprise; mais il me fallait un » cabriolet particulier ; avec la permission de » madame Lavallette, j'allai trouver M. de Chas- » senon ^ que je connaissais pour un homme dé- )» voué et de résolution. Voilà comment vous êtes » ici y par une espèce de miracle; car je ne com- » prends pas encore comment vous avez pu » réussir. Maintenant , vous sentez combien il » est important pour nos généreux' amis qu'on » ne sache jamais que vous leur devez cet asile ; » la famille entière serait perdue. M. Bresson a )» besoin de son emploi , il a- une fille et des ne- » veux à établir; fonctionnaire, et logé dans une » maison du roi , honoré de la confiance de son » ministre, il ne se fait pas d'illusion sur ce qu'il » y a dTirrégulier dans cette action ; mais , d'un «autre côté, il est convaincu de votre inno- » cence; et que sont toutes ces considérations à » mettre en balance avec la vie d'un homme?
^) Nous allons nous occuper de vous tirer d'ici » et de vous faire passer la frontière, ce qui ne » sera pas facile; mais enfin le plus important est
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)) achevé y la Providence ne laissera pas son ou* D vrage imparfaite »
M. fiaudus tne quitta» et je restai seul pendant deux heures, osant è peine respirer ni faire un mouvement, et réfléchissant tristement sur la pdsiti<Mi de nui pauvre. Emilie » restée en otage dans mon cachot Vers onze heures du soir la porte s'ouvrit encore, et je vis entrer une dame habillée avec élégance et le visage couvert d'un voile ; elle était accompagnée d'une jeune per« sonne qui me parut âgée de quatorze ans; la dame se jeta dans mes bras, et Tenfant, qui pleu«* rait^ se tenait timidement à côté de sa mère. A travers l'émotion profonde dont nous étions agi-* tés, « Au nom de Dieu , levez ce voile, madame, » que je connaisse enfin l'angélique personne à » laquelle je dois mon salut. '^ Nous ne nous » connaissons pas , me dit^elle en se découvrant, t mais je stiis heureuse de lû'âssocier à Thér^nque « action de madame Lavallette. » Effectivement, je n'avais jamais vu madame Bresson ; c'était alors une personne de quarante ans, mais à laquelle la fraîcheur et une taille élégante enlevaient au moins dix bonnes années : elle avait déposé $ur le poêle une espèce de soupière. « Voilà votre )t diner^ me ditHelie ; les deux services sont dans
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n le même vase; vous ferez mauvaise chère ^ mais » nous sommes obligés de nous voler pour vous » nourrir ; je ne veux confier noire secret à au- » cun de nos domestiques ; tous habitent ce cor- » ridor^ et la chambre voisine est occupée par 1» mon neveu Stanislas» Ainsi, pas» de bruit le » matin IJEaites votre lit et balayes votre chambre » vous-même* (Gomme le lieu où vous êtes n'est » jamais habité., le moindre bruit qu'on y ent^i- » drait pourrait nous perdre tous« » Elle me quitta après Une heure d'entretien. M. Bresson vint ensuite ^ je m'étais attendri avec les dames , son arrivée me procmra un peu de gaîté. Je ne le connaissais pas plus que sa femme; quînseans avant je l'avais vu une fois a mon départ pour la SaKe^ peut-eixe encore une ibis «u retour^ et nos rapports d'affoires terminés , puisque je n'étais pas resté dans la arrière diplomatique^ nous ne nous tétions pas rencontrés^ M. Bresson était un homme d^une figure très^agréable, d'un esprit délicat ^t très-orné , et d'une énergie de carac^ tèi'e dont il avait donné souvent les marques les plus éclatantes. Ce n'était pas son attach^odentà r^(npereur qui 1 avait décMé à se jeter dans une situation si dac^^eu^ç pnHir me s^^uver; car je doMte qu'il ait jamais beaucoup lûmé /xi sa. per-*
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sonne, ni mn goavemement; c'était un sentiment profond d'humanité et une protestation pleine de courage contre les condamnations politiques dont il avait été luinnéme la victime. « Je 1» viens de courir les salons, me dit-il en riant, » et surtout ceux de quelques hauts dignitaires. » Yousne pouvez vous Êiire une idée de la peur » et de la consternation qui bouleversent tous les » esprits; aux Tuileries personne ne se couchera. )» Us se persuadent que votre fuite est le résultat » d'un grand complot qui va éclater; on vous )> voit à la tête de l'ancienne armée , marchant )) sur les Tuileries, et tout Paris prenant les ar- » mes; je ne serais pas étonné qu'on arrêtât le )) mouvement des troupes étrangères qui com- » mencent à s'éloigner. On parle de fermer les » barrières. Imaginez où cela peut aller ! les lai* » tières ne pourront entrer demain ; plus de lait » pour le déjeuner des bonnes femmes! et moi » qui écoutais toutes ces lamentations, moi qui » vous tiens sous ma clef. » Puis il examina avec beaucoup de soin tout mon modeste mobilier et tout ce qu'on m'avait apporté ; une commode était remplie de son linge et de ses vétemens. (( Entr'ouvrez seulement votre volet, et ne laissez )) entrer de jour que ce qu'il vous en faut pour
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y^ lire; si vous vous enrhumez, placez votre tête, » pour tousser, dans cette armoire. » Je lui avais demandé de la bière pour étancher une soif ardente qui me tourmentait depuis un mois.
(1 Vous n'en aurez pas; nous n'avons pas l'habi- » tude d'en boire ; cela pourrait se remarquer; je » n'ai pas oublié l'histoire de M. de Montmorin, » qm fut découvert et périt sur l'échafaud , pour » avoir mangé un poulet dont les os furent jetés » au coin de la borne. Une voisine , qui savait » que la vieille femme qui le cachait était trop » pauvre pour manger du poulet , en tira la con- » clusion qu'elle recelait un proscrit, et alla la » dénoncer. Vous aurez des sirops et du sucre à » discrétion , mais point de bière. »
Je passai ma première nuit de liberté à me promener et à respirer près de la fenêtre entr'ouverte. Je ne pouvais plonger mes regards dans la rue du Bac; mais j'entendais parfaitement ^ et le fréquent passage des cavaliers me faisait tressaillir. Enfin le matin , la fatigue l'emporta sur mes inquiétudes et je m'endormis. Deux heures après je fus réveillé par le bruit qu'on faisait autour de moi, et , à mon grand étonnement , j'aperçus dans la chambre un petit homme qui arrangait les meubles^ balayait et frottait avec
II
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assez de précaution: fQui étes-^vous, m'écriai^
> je ? -« Le vale^e-chambre de monsieur Mais
> il était convenu avec vps maîtres que personne » n'entrerait cbez moi. ^ On a changé d'avis, et » si vous voulez vous lever, .vous passerez dans » ma chambre pendant que je mettrai tout en
> ordre ici. »> Je me levai donc, et il me fit entrer en fqce dans une autre pièce. Quand il fut parti je me mis à considérer cette chambre , beaucoup trop ornée pour celle d'un domestique. Une cheminée y ornée d'une, pendule et de vases de fleurs; un lit élégant: je m'avisai d'ouvrir une garde-robe à la tête du lit; j'y vis des vétemetis de femmev Que signifie tout ceci ? cet homme est donc marié, sa femme est dope instruite ? Quoi ! déjà un enfant et deux domestiques dans la confidence, et dans cet hôtel ! tout cela est^il bien sage ? Ces réflexions D^e troublèrent à tel point , que je me sentis le cœur défaillir. Je voulus me lever et je tombai de ma hauteur dans un évsH nouissement profond. Le domestique revint une demi- heure après et me trouvant en cet état, me traîna jusqu'à mon lit, où il eut beaucoup de peine à me faire revenir, c Tâchez de vous main»* » tenir^ car jusqu'à ce soir, monsieur ni madame 1 ne pourront venir. Je reviendrai si je puis. Mais^
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» au nom de Diev y n'allez pas tomber malade ; car > comment voua faire visiter par un médecin?» Je sentais bien irivem^it tout ce que me disait cet excdient homme; et si j'allais mourir, pensais-je^ que feraient'^ts de mon cadavre ? Je fus bientôt arraché à «es réflexions désolantes par les cHs d'un colporteur qui proclamait dans la rue quelque chose que je n'entendais pas, mais où je crus que mon nom se trouvait mêlé. Je courus à la fenêtre y mais déjà l'homme était trop loin pour que je pusse saisir un mot. Il fallut en attendre un autre , et je passai quatre mortelles heures a?ant qu'un second se fit ent^idre. Cette fois, c'était une femme dont la voix claire et criarde fit arriver jusqu'à mon oreille les mots : Lavallette... locataires... propriétaires... Ainsi c'étMtu ne or^ donnance sans doute, et elle devait prononcer des punitions sévères contre ceux qui me donneraient asile (cela m'inquiétait peu), maiis auasi des récompenses pour IcGl révélateurs; et qui savait si parmi les domestiques de la maison il ne s'en trouverait pas un que l'appât du gain pousserait à me dénoncer? J'étais bien injuste, car André JonfEAJD et sa femme que l'on appelait Montety étaient d'anciens domestiques de la maison , d*nne fidélité et d'nn dévouement à toute épreuve ;
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la femme, surtout» protestante, jolie, était re^ marquable par sa bonne éducation et par ses sentimens élevés. Enfin vers six heures du soir, j'étais encore sans lumière, lorsqu'une dame entra et vint s'asseoir au pied de mon lit, pour s'informer tout bas de ma santé; je cherchai à la rassurer, et comme je lui renouvelais mes remercimens de toutes ses bontés: « Je ne suis »pas madame Bresson, me dit- elle, je suis sa » femme de chambre. Madame viendra dans une
> heure ou deux; mais elle a appris que vous i étiez souffrant et elle voulait avoir de vos nou-
> velles. > Encore un. témoin de plus , me disais-je en gémissant. Dieu veuille que toutes ces confidences ne tournent pas à mal , mais j'en doute. Enfin madame Bresson vint elle-même. Je lui parlai des cris de la rue. « Ce n'est rien , me dit-
> elle; une vieille ordonnance de police renouve- . » lée de 93, et qui &it rire tout le monde, car c'est
> une incroyable joie dans tout Paris. Madame » de Lavallette est portée aux nues. Rien n'est » piquant comme les propos des femmes du peu- » pie et surtout à la Halle. Aux spectacles, les plus » légères allusions sont saisies avec fureur, et si » l'autorité s'avisait de vouloir réprimer ces trans> I ports qui cachent au reste beaucoup de haine,
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> ses agens seraient assommés. Ainsi tenez- vous » en repos sur ce point Quant aux confidences » multipliées autour de nous, nous avons te^ » connu y mon mari et moi, et nous avons trouvé » plus sûr de tout dire aux deux domestiques qui » logent en face de vous ; malgré toutes vos pré»^ » cautions, ils pouvaient vous entendre, s'en ef- » frayer, en causer avec leurs camarades; il valait » mieux leur lier la langue en ]es mettant dans le » secret. Mariés et attachés à nous depuis vingt » ans, ce sont des gens pleins d'honneur et qui » exposeraient leur vie pour nous. Nous avons » même décidé que Stanislas serait instruit, car »il loge à côté de vous; je vous l'amènerai ce 9 soir. > Il vint effectivement C'était un homme de vingt ans , fort instruit et de manières trèsagréables. Nous fumes bientôt amis. Il restait avec moi depuis onze heures du soir jusqu'à deux. Je lui appris les échecs , il m'apportait les journaux et les nouvelles de la ville.
CHAPITRE XEL
Gb %n M patte à la GcHMicrsBric.^ Fw«nr dM ft6K«ts.— Leur brutalité envers madame lavallctte. -^ H. Bellan rinterroge, et la &it traiter avec one excessive sévérité. — Principale eauie de iamaiiAe.^ Ses terreurs. — Elle est mise au secret ^ Ma filla rentre à sa pension» — Gondnite de la supérieurs à son égard. — La police poursuit ses recherches. — Projets divers pour me filtre sortir de Fhince. — M. Bruce , le général in^koo. -^ Prépantife pour mon déguisement ^ Je quUte rholel des Affiiires étrangères. — M. de Chassenon me conduit rue du Relder. — Maison de mon juge d'instruction. — *lf. HtttchlnaoïK -^ Je pars.
Mais il Êiut retourner à la Conciergerie. J'avais à peine franchi la porte extérieure lorsque le concierge entra dans ma chambre, et, comme je l'avais prévu , il se retira au bruit qu'il entendait derrière le paravent. Mais il revint environ cinq minutes après; ne trouvant encore per-
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sanne^ quoique le Qiéme bruit fut répété, il ima* gÎ0« d'écarter la feuille du paravent. A la vue dç raa femme il jette un grand cri et court vers la porte. Madame Lavalliette s'attache , se cram* ponne à son habit en lui diseiit : « Laissée aller »moB mari; attendez un peu .-^ Vous me perdez ^ j> madame, j» s'éoria-t4i en fureur. Et se dégageant par un vident effort qti& laissa une partie de son habit dans les mains de l'infortunée , il se mit à crier partout :. iie prisonnier est sauvé ! et arriva désespéré et ^'arrachant les cheveux chez le préfet d^ police. Tous les geôliers , tous les gendarmes, s'élancent dans toutes les directions. Deux des premiers atteignirent la chaise à p&r»^ teurs qui cheminait encore tranquillement ^ur le quai. En l'ouvrant , ils ne trouvèrent que ma fille et l'abandonnèrent. On mit bientôt de l'ordre dans 1res poursuites , et pendant toute la nuit l'on alla faire des visites sévères chez tous mes amis j toutes mes connaissances, et jusque chez lespersoncies qui n'avaient eu d'autres rapports avec moi que ceux qu'avait pu leur donner mon ancîieniie poution. I^s barrières furent fermées le lendemain, et la joie de tout Paris de vbir la polioe au désespoir fut inexprimable. Madame La-* valiette un peu rassurée après une demi-heure^
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commençait à surmonter son agitation^et aurait joui de son bonheur , si les brutaux de geôliers y qui avaient laissé sa porte ouverte, ne s'étaient pas abandonnés contre elle à mille imprécations , et ne l'eussent assurée qu'il était impossible que je ne fusse pas promptement repris.
L'arrivée du procureur-général Bellart ter^ mina toutes leurs insultes. Il se mit gràve^ ment à t^erbaliser, et fit à madame de Lavallette des reproches qui n'étaient que ridicules. Par son ordre y elle fut traitée avec une sévérité qui , dans l'état de santé où elle était, fut la principale cause de la cruelle maladie qui Ta tourmentée pendant plus de douze années , et dont elle est enfin guérie au moment où j'écris. On lui iSt habiter la chambre du maréchal Ney. Il n'y avait pas de cheminée , mais u n poêle dont la chaleur la faisait souffrir jour et nuit. La vue donnait sur la cour des femmes. Les cris bruyans de ces malheureuses duraient toute la journée, et leur langage obscène et grossier était un supplice pour une jeune femme si bien élevée. Le plus rigoureux secret lui fut imposé; ou ne permit pas à sa femme de chambre de venir près d'elle : c'était une geôlière qui la servait. Aucune lettre d'elle ne pouvait franchir les portes de la prison, pas
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une du dehors ne pouvait arriver jusqu'à elle. Assaillie sans ce^se de mille terreurs , la nuit surtout y quand on relevait les sentinelles , elle sMmaginait que c'était son mari qu'on ramenait^ Pendant plus de vingt- cinq jours elle ne put trouver un moment de sommeil. Tétais loin de la croire aussi malheureuse. On m'avait dit pour me calmerqu'elle était établie dans l'appartement de la femme du préfet de police , comblée d'égards et de soinsy et que bientôt elle pourrait retourner chez elle.
Ma fille était rentrée au couvent dans un transport de joie , et agitée par une émotion si vive qu'elle ne put expliquer comment elle avait contribué à sauver son père. Mais quand le lendemain tout fut expliqué, la supérieure^ qui venait d'obtenir que sa maison fut protégée par madame la duchesse d'Angouléme, fut saisie de crainte; ma fille eut ordre de se taire : les religieuses et même quelques unes de ses compagnes , s'éloignèreht d'elle comme si elle eût été atteinte de la peste. Le croira*t-on? les parens de plusieurs pensionnaires déclarèrent à la supérieure qu'ils retireraient leurs enfans du couvent, si Joséphine. I^vallette y restait. Ainsi d'une action louable , généreuse, qui devait être présentée en exemple
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à de jeunes personnes , la peur, l'intérêt person* jiel| et peut-être des passions plus viles firent une espèce de crime et un titre de proscription. Six semaines après, quand madame de Lavallette fut libre, elle se hâta de retirer sa fille du couvent. Je passai tranquillement les premiers dix jours dans ma retraite , comblé des plus touchant témoignages d'affection. Mes aimables hôtes cher-» chaient à me tranquilliser ; avec eux, point d'inquiétudes , point de danger : je pouvais rester, me disaient-ils, des mois entiers dans ma ca* chette , sans leur être un instant à charge : je ne pensais pas ainsi. M. Baudus, qui venait me voir de temps en temps , ne pouvait dissimuler que la police avait conservé toute sou activité. On était sûr que je n'avais traversé la frontière ni du côté de Strasbourg, ni du côté de Mélz. Le général Excelmans, proscrit et réfugié à Bruxelles , aussitôt qu'il avait lu l'histoire de mon évasion^ avait écrit à sa femme , en confidenee^ qu'il venait de souper avec moi : l'anecdotfe courut avec adresse 9 mais la police ne s'y laissa pas prendre. C'était dans Paris que se continuaient les recherches. Mes amîs étaient surveillés avec une ardeur que donnait à tous les agens de la police l'espoir d'une riche récompense. M. Beiiiin
BU COBITE LÀVALLETTE. 3l5
<le Vaux, alors s»ecrétaire - général de la police, donna àM.Bauduà le secret de cette obstination k me poursuivre. Le parti ultra accusait le minUtre d'avoir obéi à d'anciennes relations d'affection pour moi, et au désir de se faire un mérite de ma fuite auprès de Louis Bonaparte et de toute sa fisimiliey se ménageant ainsi un titre de reconnaissance ponr des futurs contingens. Ces imputations absurdes pouvaient arriver jusqu'au roi, et Mk Décades, craignant de voir baisser son crédit et peut - être de succomber sous la haine dont il était l'objet , faisait re^ doubler chaque jour l'activité des recherches. Il fallait donc fuir ; mais par quel moyen ? On me proposait de reprendre encore une fois ies ha^* bits de l'autre sexe et de me rendre en secret jusqu'aux environs d'un port de mer, où des smogleurs se chargeraient de me conduire en Angleterre. Je repoussai ce moyen qui me parut extravagant. Il ne plaisait pas davantage à Baudus. Peu de jours après il vint me confier qu'un général tusse voulait bien se charger de moi ; qu'on me conduirait dans son auberge pendant la nuit| et que là y caché au fond de sa large calèche 9 je pourrais passer la barrière sans accident Biais il feUail payer d'abord 8,000 francs ,
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pour acquitter ses dettes , et ensuite solder tous les frais du voyage. L'argent était prêt y mais le moyen échoua. Le Russe voûtait savoir le nom du proscrit ; la peur d'être condamné à l'exil en Sibérie y si j'étais découvert , le fit reculer. Il fut question ensuite de me glisser dans un bataillon de Bavarois y qui quittaient la France , en me confiant à l'officier qui le commandait et qui serait charmé sans doute de sauver le parent et l'ami du prince Eugène. Ce moyen me paraissait excellent. Je connaissais trop le roi de Bavière pour avoir à craindre que l'officier fut puni , et cet excellent prince , à qui j'en parlai quelques mois après, me dit avec émotion : «Je l'aurais attaché » à ma personne , s'il avait pu vous sauver. 'Mais il fallut encore abandonner cette ressource. La police s'imagina que je pourrais en user, et cette troupe fut tellement surveillée, les officiers tellement circonvenus qu'il n'y eut plus moyen d'y penser. Enfin le dix-huitième jour de ma retraite, Baudus vint me trouver enivré de joie, t Nous » allons enfin réussir, me dit- il en m'embrassant; » ce sont des Anglais qui s'offi*ent à vous sauver, » et je crois qu'ils y parviendront. • Voici ce qui s'était passé. La princesse de Vaudemont, inquiète de me savoir encore à Paris , quoiqu'elle
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ignorât chez qui, me cherchait des libérateurs. £Ile confia son chagrin à madame de Saint-Aignan, née CauUncour t, une des personnes les plus spirituelles de la société , dont la bonté est inépuisable et le courage du cœur sans bornes. Elle proposa donc à la princesse de sonder un jeune Anglais, M. Bruce, que toutes les deux voyaient souvent. Bruce, enchanté de contribuer à sauver un infortuné , échappé de l'échafaud d'une manière si merveilleuse , accepta avec transport la proposition de ces dames et alla la confier au général Wilson.
Le général partagea l'enthousiasme de son jeune ami. Il avait échoué dans sa tentative pour sauver 1^ maréchal Ney et espérait bien prendre sa revanche avec moi. Il en fit une expédition militaire; et comme Bruce ne disait pas partie de l'armée , il fallait s'adjoindre un ou deux officiers , hommes indépendans , d'opinion libérale, et qui trouveraient un vrai plaisir à faire une bonne malice au gouvernement des Bourbons.
La route de la Belgique, par Yaleuciennes, était affectée spécialement au service de l'armée an* glaise : cette rout^ fut donc choisie pour me faire échapper. Ils ne demandaient que deux jours pour terminer leurs préparatifs. Je reçus une in-
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struction très - détaillée pour mou habillement. Point de moustaches, une perruque à l'anglaise , la barbe iaite avec soin selon l'usage des officiers de cette nation • une redingote aux boutons de la garde anglaise; l'uniforme et la coiffure de* vaient m'étre fournis au moment du départ.
Nous tînmes conseil , et, comme c'est trop sou-* vent l'usage, nous commençâmes par faire des sottises. Il fut jugé indispensable de me faire faire cette redingote par le tailleur d'un régi-* ment anglais, maisil fallait lui donner la mesure; mon cher Stanislas la prit avec du beau papier blanc , et au lieu de ces coches que font les gens du métier, il écrivit : longueur de Tavanè^nas ^ largeur de la poitrine; et le tout d'une superbe écriture, et il alla le porter hardiment chez le tailleur du régiment des gardes. Celui-- ci «fit promptement l'habit, mais en remarquant que la mesure n'avait pas été prise par un confrère. M. Bresson était allé de son côté m'acheter une autre redingote aux Piliers des Halles : il fallut bien la prendre à sa taille , qui était longue et mince, de sorte qu'en moins de deux jours, j'avais deux redingotes, dont aucune ne pouvait me servir. Je n avais pas de bottes , et toute notre imagination n'alla pas jusqu'à trouver moyen de
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ncms en procurefi II fallut me contenter de celles de M. Bresson; le soulier était d'un quart plus grand que mon pied ; c'était à peine si je pouvais marcher, et cela nous fit beaucoup rire. Enfin le 9 janvier 1816, à huit heures du soir, je pris ccmgé demes hôtes; nous étions tous profondément émus , surtout moi de les quitter avec si peu d'espérance de les revoir jamais. Je les ai revus cependant; j'écris ceci sur la rive droite de la Seine, à vingt minutes d'une délicieuse campagne qu'ils habitent toute l'année. Je les vois tous les jours ; je les ai retrouvés heureux et indépendant. Fédora, leur fiile unique , est mariée à M. de Montjoyeux , aimable jeune homme. Ils ont deux jolis enfans , et cette jeune femme est une des plus spirituelles , des plus jolies et des plus aimables de la société. Taime à penser que ce bonheur si pur est en partie la récompense de leur noble et courageuse conduite avec moi.
Après les avoir embrassés , MM. Bresson et Bau* dus me conduisirent au coin de la rue de Grenelle , où je trourai encore et le cabriolet et le fidèle Ghassenon. En allant à ma destination , nous Jtra versâmes le Carrousel ; je ne pus m'empécher de sourire en passant le long des nombreuses sentinelles qui bordent la grille des
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Tuileries, et en voyant le château illuminé , rempli de gens furieux de ne pouvoir mettre la main sur moi lorsque j'étais à cinquante pas . d'eux.
Nous arrêtâmes rue du Helder près le boulevart; là je fis mes adieux à mon ami Chassenon. £n montant lentement l'escalier , je fus étonné d'y rencontrer mademoiselle Dubourg. 11 y avait trop de danger à nous reconnaître; j'appris depuis qu'elle allait chez M* Dupuis, mon juge d'instruction , qui habitait le second étage de la maison ; ainsi j'allais passer la nuit sous le même toit que le magistrat qui avait instruit mon procès et qui m'avait fait subir deux interrogatoires sévères. Cette circonstance au reste ne me causa aucun trouble ; M. Dupuis était un homme loyal, à qui je n'avais rien caché , qui me croyait innocent, et ne se gênait pas pour le dire depuis un mois avec une énergie qui pouvait lui être nuisible.
Arrivé au premier étage , je vis paraître devant moi un homme d'une taille élevée et d'une figure très-distinguée. C'était le général Wilson. Il me présenta à deux personnes qui m'attendaient dans le salon ; je reconnus M. Bruce que j'avais rencontré quelquefois l'hiver précédent
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chez madame la duchesse de Saint-Leu*M. Hutt« chioson, le maître de Tappartemeiity était capitaine dans les* gardes anglaises. Il me fit un accueil aimable; nous nous assîmes autour d'un bol de punch; la conversation roula sur les affaires publiques avec autant de calme et de" liberté que si nous eussions été à Londres; ces messieurs paraissaient tranquilles sur le voyage du lendemain ; enfin après une heure d'entretien, Bruce et le général Wilson se levèrent, et celui-ci en me pressant la main me dit : çc Soyez levé » demain à six heures, faites uuq toilette soignée; » il y a ici un habit de capitaine aux gardes dont » vous vous couvrirez ; à huit heures précises je » vous attends à la porte. — Moi, me dit Bruce, » je vais passer trois jours à la campagne de la » princesse de la Moskowa , car vous n'avez plus * » besoin de moi. Mes vœux vous accompagne- » ront et j'aurai de vos nouvelles par mes amis. » Apres leur départ M. Huttchinson m'offrit son lit. Je n'avais nulle envie de dormir et je m'étendis sur un canapé. Pendant ique mon hôte était livré au sommeil le plus profond, je m'occupai doucement à chercher dans l'appartement un coin où je pusse me cacher^ dans le cas où la police viendrait nous faire une visite; mais il
II
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était pea meublé et composé seulement de deux pièces et d'un cabinet. Impossible d'échapper pendant un quart d'heure aux recherches les moins actives; j'ouvris la fenêtre pour mesurer la distance au pavé. Elle était trop élevée pour espérer de pouvoir me sauver après la chute , et trop badse pour espérer d'être tué sur la place. Heureusement je me souvins des pistolets que M. Chassenon m'avait donnés; j'en pris un^ après l'avoir examiné avec soin , je le plaçai sous mon oreiller^ et, tranquillisé comme s'il eût été un excellent talisman, je m'endormisasse^promptement; mais vers une heure du matin, je fus réveillé par un bruit violent et par un colloque fort animé qui venait de la porte cochère. En étoutant je compris qu'il s'agissait d'entrer dans la Maison; je reveillai promptement mon compa^ gnon de chambre. « Je crois que je suis décou>* n vert^ levez**vous, je vous en prie, ou veut » entrer dans la maison» • M. Kuttchiuson sortit tranquillement, et après cinq minutes qui me parurent bien longues, il rentra en me disant : c Cest une dispute de la portière avec un offîcier- » français qui loge au troisième étage. Elle se » plaint qu'il rentre trop tard. Ainsi dormons » tranquillement. » Enfin après avoir compté
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toutes les heures de la nuit, j'entendis sonner six heures ; je procédai promptement à ma toilette , et à huit heures précises, je trouvai M. Wilson dans la rue, vêtu de son grand uniforme, dans un joli wiski sans capote. M. Huttchinson parut bientôt à cheval et nous nous mîmes en route. Le temps était magnifique , toutes les boutiques ouvertes, tout le monde dans les rues, et, par un singulier hasard, on dressait à la Grève le poteau qui, suivant l'usage ^ sert à l'exécution en effigie des coùtuCQaces.
CHAPITRE XX
Renoontrei diverses. — GoDTersation de M. Huttchinson avec les gendarmes à La Chapelle. — Notre arrivée à Gompiègne. — Difficultés du maître de poste à ValeDciennes. — Je passe la frontière. -* Je me sépare de mes saaveurs.
Nous entrâmes dans la rue de Clichy, qui conduit à la barrière de ce nom. Comme j'étais couvert de l'uniforme et du schako des gardes , les soldats anglais que nous rencontrions s'arrêtaient en faisant le salut militaire. Deux officiers qui se trouvèrent sur le chemin parurent fort étpnnés de voir, avec le général Wilson, un de leurs
MEMOIRES ET SOUVENIRS DU G. LAYALLÉTTS. 3t)S
camarades qu'ils ne connaissaient pas; mais M. Huttchinson s'approcha d'eux , et les occupa pendant que nous arrivions à la barrière. Adroite et à gauche étaient deux corps- de-garde anglais et français. Les soldats prirent les armes. Heureusement ceux-ci étaient gardes nationaux^ et il n'était pas vraisemblable qu'ils me reconnussent , puisqu'ils n'habitaient pas le même quartier que moi. Nous passâmes doucement, et à quelques pas de là je remerciai vivement Wilson , comme si nous avions passé les barrières du royaume. Nous allâmes ainsi jusqu'au village de La Chapelle. Là il fallait changer de cheval pour gagner Compiègne. Ce cheval de relais était placé dans une grande auberge du village. En avançant vers la maison , nous aperçûmes quatre gendarmes qui occupaient le devant de la grande porte. Le général dirigea sa voiture vers eux ; ils s'écartèrent, et pour que leur attention ne se portât pas sur nous , M. Huttchinson entra en conversation avec eux. Ses informations se portèrent surtout sur le nombre des écuries, la quantité de fourrage et les logemens. Ils en conclurent que des troupes devaient arriver, et l'un d'eux engagea le capitaine anglais à l'accompagner chez le maire. c( Pas à présent, je vais au
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i devant des équipages, et dans deux heures je i serai de retour. )) Le dialogue ne pouvait pas beaucoup s'étendre avec un Anglais qui savait sî peu notre langue. Mais le changemeût dp cheval se fit rapidement, el nous eûmeile plaisir, en sortant^ d'écl^nger des politesses avec les gendarmes. Ge fut alors que j'appris que la jument qui nous avait amené appartenait à M. Auguste de Sain t-Âignan. Pendant la route nous rencontrâmes beaucoup de gendarmes escortantdesmalfaiteursou chargés de la correspondance inilitaire. Tous fixaient les yeux sur nous sans rien soupçonner. J'avais pris l'habitude en les voyant de fermer les yeux, mais avec la précaution dé placer la main sur mon pistolet, bien résolu v si j^étais reconnu et arrêté, de me feire sauter la cervelle ; car il eût été trop stupidede me laisser conduire à Paris. Enfin nous arrivâmes à Gompiègne« A l'enfrée du faubourg était placé un sûus^fficier anglais qui> en voyant son général, fit demi^^tour, et, marchant gravement à travers des petites tues , s'arrêta à la porte d'une mauvaise maison fort écartée. Nous y trouvâmes un officier, qui noud reçut bien , et nous attendîmes la voiture dti général que M. Willis lui attienait de Paris. Cet officier avait pris des chevaux de poste pour le
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général Walis, beaurfrère du général Wilson^ lequel voyageait sous son nom. M. WilUs arriva vers six heures, après avoir été suivi par de^ gendannes pendant une asses longue distance* Il n'y avait pas un instant; à perdre. La voiture allait rapidement Nous éprouvâmes beaucoup de retard à Condé pour traverser la ville , mais €'était pendant la nuit. Enfin le lendemain , à sept heures du matin , nous arrivâmes à la port^ de Yalenc&enaes , dernière ville de Frsinae §w cette {roatihe. Je commençais à me rassurer, lorsque le maître do poste nous, invita à aller porter nos passe*^orts^ pour les viser» ches k capitaine de gendarmerie. « Vous n'aves pas lu «nos quahtés^ dit tranquillement le général; » que ce capitaine vienne s'il veut nous voir, • Le maître de poste sentit l'inconv^anoe de sa (M'oposition , prit nos passeports , et ails llû^ même chercher le visa. Il tarda beaucoup à re*yenir, une horril^ inquiétude, me tourmentait AUais^je périr au port? Cet officier de gendar^^ merie ne pouvait^l pas venir vérifier Içs signar lemens lui*méme et me &ife arrêter ? Heureuisement , le temps était très4roid , il était à peine jour ; l'officier resta xxiuché et signa. Nous sortîmes des portes. Sur le glar^s y am maudit doua-
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nier voulut voir aussi si nous étions en règte; mais y sa curiosité satisfaite, nous n'arrêtâmes plus, nous volions sur cette belle route de Bel* gique. De temps en temps, je regardais par la lucarne, pour examiner si on courait après nous. Mon impatience augmentait à chaque tour de roue. Le postillon nous avait montré à l'horizon une grande maison , qui était la douane belge. Les yeux fixés sur ce bâtiment, je m'en voyais toujours aussi éloigné. Il me paraissait que le postillon n'avançait pas ; j'avais honte de mon impatience, mais je ne pouvais la modérer.
Enfin nous l'atteignîmes ; nous étions sur le territoire belge ; j'étais sauvé. En pressant les mains du général , je lui exprimais , avec une profonde émotion, toute ma reconnaissance. Mais lui, gardant sa gravité, souriait seulement sans me répondre. Après une demi-heure, il se tourna vers moi, et me dit d'un grand sérieux : a Ah ça! » mon cher ami , expliquez-moi pourquoi vous » ne vouliez pas être guillotiné ? » Je le regardais surpris, sans lui répondre. — < Oui, on a dit » que vous aviez demandé , comme une faveur, » d'être fusillé. — Mais on conduit le condamné » dans une charrette, les mains liées derrière le » dos, et quand il est sur l'echafaud, on 1 attache
» sur une planche qu'on abaisse , et on la glisse j» ainsi sous le couteau. — Ah ! je comprends ; » TOUS ne vouliez pas être égorgé comme un » veau. »
Nous arrivâmes à Mons vers trois heures après midi y et nous descendîmes dans la meilleure auberge. En attendant le dîner, j'écrivis quelques lettres dont le général voulut bien se charger, et après m'avoir aidé à faire quelques emplettes , et m'avoir donné deux lettres , l'une pour le roi de Prusse et l'autre pour M. Lamb, ministre d'Angleterre à Munich, nous nous séparâmes, lui pour retourner à Paris , et moi pour m'enfoncer en Allemagne et gagner la Bavière.
CHAPITRE XXI
Me voyage fous le nom da eoloiiel humck -^ J*arrîve à Worms, ok je lis les joumaiix. ^- hai police découvre la généreuse complicité du général Wilson- — Corruption et délation. — Je traverse le grand-duché de Bade et le Wurtemberg.— Tarrive en Bavière. — Paroles du roi. ^ Je me retire, d'après tes ordres , à Freyssing. — Dénonciation d*nn ancien émigré. — Le roi m'envoie à Starnberg. — Le prince Eugène vient me ▼oir deux fois par semaine. — Nouveau changement de demeure. — Bonté du roi de Bavière» — Je viens m'établir à Munich sous un nom supposé. — La France demande mon expulsion , ainsi que celle du général Drouet d*£rlon. — Réponse du roi de Bavière. — Je me réfugie à Eichstadt , et bientôt après à Augsbourg, chez madame la duchesse de Saint-Leu. — Je rentre en France.
Je restai cependant la nuit à Mons; le lendemain je ne pus aller que jusqu'à Namur. Je voyageais sous le nom de colonel Lossack , chargé par le duc de Wellington d'une mission à Munich et à Vienne. J'avais acheté un mauvais car
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briolet à Mons, je n'avais point de domestique, la saison était si rigoureuse et ma santé si faible, que je ne pouvais faire plus de vingt lieues par jour. L'inconvénient était grave de rester si longtemps sur le grand chemin. On avait envoyé mon signalement partout; je pouvais rencontrer des Anglais, et mon passe-port ^ mon surtout, et les boutons aux armes d'Angleterre, ne pouvaient que me nuire, puisque je ne savais pas leur langue* J'arrivai cependant sans accident jusqu'à Worms. Je savais assez bien l'allemand pour me tirer d'affaire, et je courus aux journaux. Quelle fut ma consternation en lisant dans la Gazette que madame Lavallette était restée à la Conciergerie, et que le général Wilson et ses deux amis avaient été arrêtés !
Le général avait emmené dans notre course à Mons , un jeune domestique qui ne savait pas le français. A son retour, les espions qui me cherchaient remarquèrent dans la cour de l'hôtel qu'il habitait, sa voiture couverte de boue. Ils questionnèrent la portière qui leur raconta que le général arrivait d'un voyage qui n'avait duré que trois jours. La police se défiait de lui. Le petit domestique fut attiré par un de ces espions : on le poussa de questions, et il avoua que son
maître était allé à Mons accompagné d'un officier aux gardes qui ne savait pas un mot d'anglais. Mon signalement donné par le jeune homme mit la police sur la voie ; mais il fallait des preuves. C'était ce domestique qui portait la correspondance du général à l'ambassade anglaise. On lui promit de l'argent s'il voulait d'abord apporter ces dépêches au préfet de police. Il n'y manqua pas. Celle qu'on ouvrit était adressée à lord Grey * ; toute l'histoire de notre voyage y était racontée en détail. Muni de cette pièce ^ on arrêta les trois Anglais.
Cette lecture me mit au désespoir. Je pris la résolution d aller en Russie demander à l'empereur Alexandre , grâce pour ma femme et mes amis, et je courus à Manheim pour obtenir une lettre de la grande duchesse de Bade y cousine germaine de ma femme. Elle n'était pas dans cette ville, et ce que j'appris de mou hôte, me fit sentir la nécessité de conserver le plus sévère incognito. Le grand duc refusait tout passage aux proscrits qui venaient de France , moins par un sentiment de malveillance, que par la crainte
* Cette lettre fait partie de la correspondance imprimée à la fin de ce Tolume.
de se compromettre avec le gouvernement français. En quittant Manheim , j'écrivis cependant à la grande duchesse, et je continuai ma route, en véritable étourdi, par le Wurtemberg; car il s'en Êdlut peu que je fusse arrêté à Stuttgart; le roi qui régnait alors , n'aurait pas manqué de me faire faire connaissance avec ses cachots. Enfin je parvins à traverser Ulm, et je me trouvai en sûreté sur le territoire bavarois.
Quand le roi de Bavière avait appris mon évasion de la Conciergerie, il avait dit au prince Eugène : < Pour celui-là, il peut venir chez moi, •j'aurai soin de lui. »
J'arrivai donc à Munich , et j'écrivis un mot au baron d'Arnay , secrétaire du prince, pour qu'il vint me trouver. Il arriva , mais après avoir £sdt passer mon billet au prince qui dînait chez le roi ce jour-là. La nouvelle fut donnée à sa majesté après dîner. On ne comptait plus sur moi , et on me croyait en Amérique. Mon arrivée surprit le roi , qui ne voulait pas non plus avoir des discussions fâcheuses avec la France. Après un moment de réflexion : < Il ne peut rester ici , • dit-il, même sous un nom supposé. Ce chat de »duc d'Alberg est à Munich, et l'aura bientôt » dépisté. Passez avec lui deux jours , et que le
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» troisième il parte pour Freyssing , il y sera biéri »en sûreté. » Cette petite yiWid est entourée de bois; le froid était violent, mais j'étais si heureux d'être en liberté , que ma chambre me fàiisait peur, et j'en sortais dixfois par jour pour aller courir les bois, malgré la neige et la glacé. Cette conduite étrange étonna leshabitans, et un émigré français, établi à Munich, vint dans ma ré* sidence, sut bientôt qui j'étais, et courut en donner la nouvelle dans la capitale. Il fallut donc quitter cet asile, et le roi eut la bonté de m*ènvoyer à Starnberg , mauvais village situé à Feutrée du lac de ce nom *. Ty étais mal, mais le printemps arrivait. Les forêts de ce côté sont superbes et d*une immense étendue; les rivés du lac bordées de maisons de campagne charmantes. Le prince Eugène me donnait rehdez-vôus deux fois par semaine chez un garde-chasse , à deux lieues de Munich. Il m'apportait des journaux , des livres, et me donnait des nouvelles. J'arrivai ainsi àù mois de mai, mais il fallut encore quitter Starnberg; on m'y avait reconnu , et le prince royal, qui avait connaissance de mon séjt)ur dans ce coin reculé , fit des représenta-
* Voir les lettres à la fin du yôlame.
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tions au roi sur mon eéjour en Bavière^ et sur les embarras qu'il allait s'attirer avec la France , si l'on apprenait à Paris qu'il me donnait asile. Le roi nia que je fusse dans ses états , mais en même temps il me fit donner l'ordre de reculer jusqu'au bout du lac. D'après le conseil du prince Eugène, j'allai me cacher chez le jardinier d'une maison de campagne ^ à quatre lieues plus loin :
• Tu y seras mieux , me dit le prince ; d'ici à » quinze jours , je vais m'établir dans le château > du roi qui n'est qu'à, une lieue de ton nouvel
• asile. Nous pourrons nous voir tous les jours, n U y vint bientôt avec toute sa famille^ je venais m'y établir le matin f et je ne retournais chez moi que le soir. L'accueil aimable que je reçus de la princesse Auguste , lesi bontés dont je fiis oomblépar toutes les personnes qui l'entouraient^ contribuèrent beaucoup à adoucir les chagrins qui m'accablaient , et à rétabUr ma santé affaiblie. Le prince me dit un jour : a Le roi a l'habitude » de passer chaque année une journée ici. En lui «demandant hier ses ordres pour le recevoir, il i a accepté, mais à la condition que tu viendrais
• dîner avec lui. • J'y allai donc. Sa majesté me reçut à bras ouverts : il était accompagné de quel" ques officiers de sa maison, et entr'autres du
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comteCharlesdeReichberg, qui raconta qu'étant à PariSy lors de mon évasion de prison , il n'avait quitté la capitale que huit jours après. Quoique des gendarmes eussent assisté à son départ, et visité son passe-port avec beaucoup de soin , il fut encore arrêté sur le boulevart y et forcé de descendre ainsi que ses deux compagnons de voyage pour vérifier les signalemens , et bien s'assurer que je n'étais pas parmi eux. Le roi riait beaucoup, et s'amusait de me voir là, en face de lui , après tant de dangers. Pendant cinq heures qu'il resta chez le prince, il ne cessa de me combler d'attentions délicates. Le soin qu'il appor* tait à me rappeler son ancien séjour à Paris , où j'avais eu l'honneur de lui Êdre souvent ma cour, les légers services que j'avais pu lui rendre comme directeur-général des postes, et l'attachement dont m'avait honoré l'empereur, avait pour but de bien £sdre sentir aux personnes qui l'entouraient, que j'étais sous sa protection spéciale, et que mon malheur ajoutait encore à l'intérêt qu'il me témoignait. Au moment de son dq>art,il revint à moi, et me dit en me pressant la msin : c Soyez tranquille dans mon pays, vivez au mi- >lieu de vos amis, et comptez sur mon attadie- » ment et ma protection. »
Il me fut bientôt permis de venir m'étahlir à Munich sous un nom supposé; j'allais au spectacle tous les jours, et ensuite passer la soirée chez le prince, qui vivait en famille ; mais on le sut promptement à Paris. Leduc de Richelieu le trouva mauvais, et bientôt la demande formelle de mon expulsion de la Bavière fut envoyée à Munich. Le comte d'Erlon , qui habitait aux environs de la ville, fut enveloppé dans cette proscription, quoiqu'il n'y fut pas sous son nom. Le cabinet de Munich répondit à celui de Paris,qu'on ne connaissait personne qui portât nos noms en Bavière; mais en même temps 4e roi nous fit pré<poser d'aller nous réfugier en Silésie , dans tin'd^s châteaux qu'il possédait , comme duc des Deux- Ponts. Le parti était dangereux; la protection du roi de Bavière pourrait-elle me suivre et me défendre dans un si grand éloigneroent et au milieu d'une province prussienne? Ne serais-je pas obligé de fuir cet asile pour aller en Russie, où je sentais qu'on voulait me pousser? Je répondis en sollicitant l'entrée d'une prison en Bavière. Heureusement que la correspondance diplomatique se ralentit peu à peu sur ce point : le comte d'Erlon resta à sa campagne, et j'en fus quitte pour aller me réfugier à Eichstadt, dans la principauté du
II
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priiice Eugène, et ensuite à Augsbourg, chez sa sœur, madame ia duchesse de Saint-Leu. Je passai près d'elle la dernière année de mon exil; et les soins et les bontés dont elle me combla m'auraient peut-être fait oublier la France, si mes affections les plus chères ne m'en avaient pas rendu Féloignement insupportable.
Madame Lavallette était sortie de prison après six semaines de mauvais traitemens. Une mélancolie profonde et des terreurs continuelles lui inspirèrent du dégoût pour la société, et jetèrent dans son esprit un désordre assez grand pour qu'il fut caractérisé de maladie mentale. Ma fille n'avait alors que quinze ans, et sa mèi*e s'empressa de chercher à l'établir, pour qu'elle trouvât protection lorsque sa maladie ne lui permettrait plus de s'occuper d'elle. Elle m'écrivait : « Il )) faut que je mette ma fille à l'abri de nos mal- » heurs ; je sens qu^il en est temps. » Et elle fit choix de M. de Forget , fils d'un propriétaire d'Auvergne, dont le nom est respecté depuis long*temps. Ce jeune homme avait été auditeur au conseil d'état ; je lui avais reconnu de la capacité et d'excellentes qualités de cœur; je donnai mon consentement, et ma fille est heureuse et estimée dans sa province.
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Enfin , après six ans de proscription , les portes de France me fiirent: ouvertes* Avant mon départ j'obtins uqe audience du roi de Bavière ; il me serra' dans ses bras avec émotion. « Tem- )» brasse M. Cossar (c'est le nom que je portais en » Allemagne) , mms j'exige que M. Lavallette 9 vienne me remercier avant deux ans ; je suis » vieux y il ne faut pas tarder. » Ma situation politique en France était trop mauvaise, et la sévérité du gouvernement trop prononcée, pour que j'aie pu accomplir l'engagement que le roi avait bien voulu me faire prendre, et qui 9'accordait si bien avec les voeux de mon cœur reconnaissant. La mort Ta enlevé à ses sujets qui Fadoraient, et qm n'oublieront jamais le bon roi, ainsi qu'ils l'appelaient.
Je laissai le prince Eugène, jeune encore, jouissant d'une santé florissante, dans la position 1^ plus heureuse , aimé du roi comme s'il eût été son fils, entouré d'une famille nombreuse et charmante, comblé des biens de la fortune, et n'ayant plus rien à lui demander, puisque son nom brillait d'une gloire éclatante et sans tache. Il fit une chute en traîneau, en 1816; un dép6t se forma, dit-on , dans sa tête : il souffrait peu et négligea les précautions nécessaires. Sept
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OU huit ans après, ce dépôt se déclara par des symptômes que les médecins ne surent pasreconnaître , et il succomba à l'âge de quarante-quatre ans, laissant une veuve au désespoir, des enfans dont l'éducation n'était pas adievée, mais aussi des souvenirs de courage, de sagesse et de bonté que la France, l'Italie et la Bavière ne laissèrent pas effacer.
£n rentrant en France , il fallait faire entériner les lettres . de grâce. . Cette formalité , qui pouvait être blessante pour moi, fiit remplie par les magistrats de Colmar avec une modération dont je serai toujours reconnaissant. M. Rossec, l'avocat général , se contmta de dire : a II a été » condamné pour un.faitdontla gravité diminue » chaque jour. » Je vins à Paris, où je fixai mon séjour, vivant dans la solitude, fort oublié de la plupart de mes anciens amis, mais aussi de la police, qui pouvait jeter sur ma vie beaucoup d'ennui et de chagrin. .
Enfin la santé de madame Lavallettese.ré* tablit assez pour que je pusse la fixer près de moi. Une mélancolie profonde la jette trop sou-, vent dans la préoccupation ; mais elle est restée douce, aimable et bonne., Nous vivons dans la retraite, pendant l^é, à là campagne, où elle
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se plaît beaucoup. J'ai conservé mon indépendance , le premier des biens, sans pensions, sans traitement, sans indemnité, après une longue carrière consacrée à mon pays , mais disant pour la liberté des vœux qui ne seront peut-être jamais exaucés, et vivant avec les souvenirs d'une grande époque et d'un grand homme.
LETTRES ET SOUVENIRS
SXTRAIT d'unie LETTRE DU DUC DE RAGUSE.
J'avais été intimement lié avec Lavallette ,mais les événemens politiques nous avaient séparés. Le sort funeste qui lui était réservé réveilla mon amitié pour lui. Il m'écrivit la lettre que vous avez entre les mains. Je la portai au roi qui la lut en entier. Mes prières et mes supplications furent vaines: non-seulement sa grâce, non-seulemënt une commutation de peine , me furent refusées ; mais inutilement espérais-je émouvoir Louis XVIII en lui demandant d'accéder au dernier vœu de Lavallette j de changer le mode de son supplice ; il fut inexorable.
Je courus chez madame Lavallette pour concerter une demande y présentée par elle. Elle me dit qu'elle avait des moyens pour faire évader
son mari. Je la détournai d'en faire usage, tant qu'elle pourrait concevoir dçs espérances d'une autre nature. On fut informé au château qu'elle devait s'y présenter, et elle fut consignée. Je me
trgeai de la conduire et lui donnai le bras. Je isis, pour entrer dans la Salle des Gardes, le moment où le factionnaire tournait le dos, et je me trouvai tout à coup, avec elle, au milieu de cette salle. Le garde -du -corps nous arrêta, et , sans manquer au respect qu'il me devait , il exécuta sa consigne d'une manière rigoureuse. L'officier vint délivrer le garde-du-corps de l'embarras où il se trouvait , et je parvins à persuader à M. de Bartillat (qui était cet officier) qu'au risque d'être puni des arrêts, il devait s'associer à une bonne œuvre. Il laissa mddame Lavallette dans la Salle des Gardes. J'avais choisi pour entrer le moment où le roi était^ la messe. J'avais la certitude qu'en y venant auparavant, le roi se passerait plutôt de messe que de risquer de rencontrer cette pauvre femme ; mais une fois dans la chapelle, il fallait en revenir. M. de Glandevès , major des gardes-du-corps , vint me dire que l'ordre avait été donné de ne pas recevoir madame Lavallette. «Mais, lui dis- je, avez-vous, puisqu'elle est entrée, l'ordre de la faire sortir?
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— Non j me répondit-il. — En ce cas, je reste.» Le roi arrive; madame Lavaliette se jette à ses pieds; il lui répond: « J'apprécie , madame, votre juste
> douleur, et j'y prends part comme je le dois;
> mais j'ai des devoirs à remplir et ne puis m'en » dispenser,» et il continua sa marche. Madame Lavaliette se jeta aux pieds de la duchesse d'Angouléme, qui l'évita et passa sans lui parler. Mous sortîmes. Le lendemain était le jour de naissance de la duchesse d'Angouléme et l'anniversaire de sa sortie du Temple : nous nous disposâmes à nous trouver sur son passage. Des mesures fu-. rent prises pour l'isoler, et des factionnaires furent placés jusque dans les combles des Tuileries , pour empêcher d'arriver par une marche détournée.
De ce moment la perte de Lavaliette me parut résolue, et je le dis Nettement à sa femme , en l'en; gageant si, comme elle me l'avait dit, elle avait des moyens de fuite, à les tenter. Ses autres amis cherchaient à soutenir une illusion à laquelle elle était disposée : elle me disait : « On veut lui donner sa grâce sur l'échafaud. — Ne vous y fiez pas,lui répondis-je; s'il y monte, il est perdu. »J'eus même, devant elle, une discussion avec le duc de Plaisance, qui partageait cette illusion. Elle me
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crut , et son mari s'échappa le lendemain. Cette pauvre femme a souvent répété , dans sa raison d'abord, et ensuite dans sa iblie, que j'étais le seul qui ne Feùt pas trompée.
LETTRE DE ll***y AIDE-DE-CAMP DU DUC DB RAGUSE.
Le lendemain du jour où le maréchal avait fait trouver madame de Lavallette sur le passage du roi , il alla de bonne heure au château pour y prendre langue , et voir comment il pourrait la faire arriver jusqu'à la duchesse d'ÂngouIéme. Les mesures les plus rigoureuses avaient été prises, tous les passages étaient gardés. Une seule chance était possible : l'antichambre du capitaine des gardes de service a une deuxième porte de sortie qui donne sur l'escalier du roi, précisément en face de l'appartement de la duchesse d'Angoulême ; passer par cette porte était l'unique moyen de faire arriver madame de Lavallette, mais le maréchal était trop en évidence pour l'accompagner. Il en chargea un de ses aides-d^camp , à qui il dpnna ses instructions. Madame Lavallette partit de chez elle , et l'officier vint , avec le général Foy, au
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devant de sa chaise à porteurs qu'elle laissa au bas du Pont-Royal, où le général foy demeura à attendre 5 et elle entra aux Tuileries avec l'officier. L'heure avait été calculée de manière à arriver vers la fin de la messe , au moment où la duchesse d'Angouléme en sortirait. On arriva che2 le ca(>itaiiie des gardés , que l'officier de-* manda » sachant bien qu'il était en ce moment auprès du roi ; il refusa d'entrer dans le salon et resta dans l'antichambre où il fit asseoir madame Lavallette. La porte de l'antichambre était ouverte : il s'en approche sans afFectâtion, et quand il voit la duchesse d'A\ïgoulême descendre, il appelé madame Lavallette. «Venez donc^ ma cousine; venez voir passer la duchesse. »
Madame Lavallette se lève; mais pendant cette attente les officiers des gardes-du-corps avaient traversé l'antichambre et reconnu madame Lavallette, et quand elle arrive à la porte, le suisse s^élance et la ferme à double tour. L'officier veut tourner la clef: — « On ne peut pas passer. — Alloue donc ! tous les jours on se tient sur l'escalier; ma cousine , qui est de la province , n'a jamais vu personne de la famille royale, et je serais charmé qu'elle profitât de l'occasion. — Impossible: je sais qui est madame , et j'ai l'ordre
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formel de ne pas la laisser passer. — Eh bien ! cinquante louis, une bonne action et la protection du maréchal! » ^-Le suisse fut incorruptible; et pendant le colloque la duchesse d'Angouléme rentra chez elle. Il fallut se. retirer. Après avoir reconduit madame Lavallette à sa chaise, Toffîcier rentra dans la courdes Tuileries. Bientôt un garde-rdu-corps vint lui demander si madame Lavallette était encore dans le château. Louis XYIII devait sortir; mais il resta, de peur de rencontrer madame Lavallette.
SIR ROBERT WILSON AU COMTE GRET
Mon cher lord, j'arrive d'un voyage d'environ trois cent cinquante milles, dont la première moitié est sans contredit le voyage le plus intéressant que j'aie jamais fait.
Il était question de vie ou de mort immédiate pour mon coftipagnon , et de tout ce que cette responsabilité, accompagnée des circonstances les plus aggravantes , pouvait entraîner pour moi-même.
* Cette lettre fat interceptée par U police française, à Paris, et motiva Vaccasation intentée contre sir R. Wilson cl ses généreux amis.
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Reconnu comme victime de la foi violée envers mon pays, il réclamait mon dévouement personnel jusqu'au pied de l'écbafaud; et aux droits les plus puissans de l'humanité, il joignait un caractère qui lui avait concilié l'estime générale de toutes les classes de la société.
Ce fut le 5 de ce mois "^ que, connaissant déjà sa position périlleuse, j'appris aussi que ses persécuteurs étaient parvenus à savoir qu'il était encore à Paris, qu'ils avaient découvert la trace de leur proie, et qu'ils multipliaient leurs efforts pour assurer leur triomphe sanglant : il n'y avait point de .pardon à espérer.
Les vertus de madame Lavallette, et les circonstances intéressantes de la première évasion extraordinaire de son mari, n'avaient £ait que rendre les monstres plus furieux.
J'avais à décider si cette rage de vengeance serait assouvie , si tous les efforts précédens seraient rendus inutiles , si la cause de la liberté et de l'humanité, liée à son sort, serait déshonorée par sa catastrophe ; ou si des espérances criminelles seraient déçues , si l'Angleterre échapperait à la honte de participer de nouveau à un
* Janvier 1816.
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meurtre , el si tout homme honnête et indépen- ' dant en Europe aurait au moins une fois Voccasion de se réjouir dans ces temps de deuil et d'ignominie.
Je n'hésitai pas : si f eusse balancé , vous auriez blâmé y j'en suis sûr, une Ssiiblesse qui m'au*rait rendu indigne de l'occasion que j'avais d'être le protecteur de l'opprimé. Je n'avais plu& qu'une pensée j celle d'assurer le succès de l'entreprise. Le secret avait été confié d'abord au jeune Bruce ; il avait été autorisé à m'en donner communication. Son zèle amical pour Ney l'avait rendu trop suspect à la cour pour qu'il ne fut pas surveillé 9 et quoique très-disposé à tout oser et tout entreprendre y il sentit que son entremise active pourrait faire échouer nos projets : je craignais trop moi-même, en butte comme je l'étais à la surveillance, pour m'absenter de la capitale : mais un officier des gardes ne pouvant obtenir de congé » et un autre officier^ que j'avais sondé à ce sujet , ne jugeant pas pouvoir s'absenter » je résolus de ne plus rien hasarder par ces demiK:onfidences , et de me charger moirméme de l'exécution.
Il fallait cependant trouver quelques personnes sûres pour faciliter les dispositions néces-
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saîres, et nous fîmes choix d*Ëliister, du 5* des gardes, et de Jean Huttchinson, par la con-* fiance que nous avions dans leur probité , et parce que nous savions qu'ils avaient été précédemment engagés dan^ une affaire de cette nature : et en efFet Ellister était la personne qui s'était chargée d'abord de mettre le projet à exécution, s'il avait pu obtenir la permission de quitter le régiment. Nous décidâmes que le fugitif serait vêtu de l'uniforme d'officier anglais , que je le conduirais hors des barrières dans un cabriolet anglais, moi-même portant Tuniforme; que j'aurais un cheval de relais à La Chapelle, et me dirigerais de là sur Compiègne où Ellister se rendrait avec ma voiture dans laquelle je monterais avec La«* vallette, pour gagner Mons par Cambrai. Sur ma demande et sous ma responsabilité, j'obtins assez aisément de Stuart des passe*^ports pour le généi^l Wallis et le colonel Losack, noms choi*sis parce qu'ils correspondaient avec les initia^ les des véritables noms. Ces passe-*ports furent dûment visés par le ministre des affaires étr^n*» gères; mais lorsqu'on les présenta à la signature, un des secrétaires demanda à Huttchinson , qui les avait apportés , qui était le colonel dfi Losack; il répondit aussitôt : « C'est le frère de l'a-
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mirai.! Cette partie importante de notre opération se trouvant terminée , Ellister alla à la police avec le passe-port du colonel Losack, et demanda des chevaux de poste pour ma voiture ; et , afin d'éviter tout soupçon , il prit un appartement et une remise à l'hôtel du Helder j sous le nom du colonel Losack.
Bruce apprit heureusement que la brigade de son cousin le général Brisbane était à Compiègne, et que son aide-de-camp quitterait Paris le lendemain, 7 du mois, pour se rendre à Compiègne avec les chevaux et les bagages du général j qui était alors en Angleterre. Nous le vîmes chez Bruce, où nous lui avions donné rendezvous , et je lui dis que des circonstances trèsparticulières me mettaient dans la nécessité de passer par Compiègne avec une personne qui devait rester inconnue , que nous avions besoin d'y rester une heure ou deux dans un quartier retiré. Il répondit obligeamment qu'il s'en rapportait entièrement à nous, que son existence dépendait de sa place, mais qu'il n'hésitait pas à nous satisfaire , surtout lorsqu'il savait que cela nous intéressait. J'avoue qu'il me répugnait d'impliquer une pareille personne dans l'affaire, mais la cause était trop importante pour m'arréter à
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cette considération, et je conçus l'espoir qu'un jour viendrait où j'aurais en mon pouvoir de reconnaître ce service , soit par moi-même, soit par mes amis. Bruce se procura la mesure de Lavallette; Huttchinson la donna à un tailleur pour celle d'un quartier-maitre de son régiment qui avait besoin d'une redingote , d'un gilet et d'un pantalon , de suite. Le tailleur fit observer que c'était la mesure d'un homme puissant , et qu'elle n'avait pas été prise par un tailleur. Son observation m'effraya au point que je crus devoir . renvoyer Huttchinson lui dire que y le quartiermaitre ne pouvant attendre jusqu'à samedi soir, il fallait que les habits fussent mis avec soin dans une caisse pour lui être envoyés après son départ. Huttchinson et EUister prirent en. outre toutes les précautions nécessaires pour se procurer les chevaux , et sortirent la veille pour reconnaître les barrières , stations , etc.
Toutes les dispositions ayant été faîtes, et toutes les précautions prises , il fut définitivement décidé que LavaUette se rendrait chez Huttchinson le dimanche soir 7 , à neuf heures et demie précises ; que j'irais le lundi matin à sept heures et demie , à sa porte , dans le cabriolet de Bruce, avec mon domestique qui'me suivrait
II
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sur ma jaineiit bien harnachée , comme si f allais passer une inspection ; qne Htittchinson se tiendrait k côté an cabriolet, s'entretenant avec nous, et que^ dans le cas où il sanriendrart quelque embarras , Lavallette monterait sur son cheval , et moi sur la jument , afin d^étre plus libres et de gàgn^ de vitesse.
J'aurais eertaitiement préféré passer les bar^ rières à cheval ^ mais nous pensâmes que notre 'façon toute anglaise de monter à cheval pourrait attirer l'attention ; et qu'en les passant en plein jour, et, dans un cabriolet découvert, cela an- .noacerait trop d^assurance pour excitar le soupçon. .Enfin, l'heure fixée pour le départ étant proche, Huttchinson, Ellister, Bruce et moi, nous nous réunîmes dans l'appartement de Huttchinson, squs le prétexte de boire un bol de punch : c'était le moment qui devait offrir à nos regards ttb homme dont le sùrt reposait sur les plans que bous ovièAs fermés pour lé sâUter, -et dont les jcNArs afvàîent déjà ^té ebtiiptés par ses , ennemis^ un homme qui était l'objet de toute la rhaifie et de toute l'alfectioD des partis opposés, ,et qui , sll venait à être découvert^ serait pour . nous^l'joccasion de tous ks maux que des ennemis et même des amîs, trompés dans leur attenté,
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pourraient causer soit coimne cbàtinient^ soit trorame reproches. Bruce alla sur Tescalier, et aussitôt Layattette le ^rit par la maiti , et nous •TÎmes devant nous ce personnage si digne d'in^ térét. U était vêtu d'un uniforme bleu , et asse2 bien déguisé pour n'être pas remarqué néme dans Tappartement d'un Anglais. L'ami qui l'avait conduit n'entra pas, mais ii remit à Huttchinson p<Mir Lavallette un pistolet à deux coups que Je possède aujourd'hui. Celui-ci parut d'abord très*^mu, mais nous ne lui permîmes pas de donner cours à sa reconnaissance; et peu d'inélans après, Ellister et moi nous nous retirâmes^ «t le bbsâmes aux soins de Bruce €t de Huttchin» son. A ndnuity Bruce se retira^et il se coucha sur Un Ut qui lui avait été préparé. Une demi4ieure après, on vint frapper à la porte : Lavallette sauta de son lit> en s'écriant: a Nous sommes perdus! » Mais Huttchinson sut bientôt que c'était un offi* cier français ivre, qui, en se retirant dans sa ehand>re , avait £siit ce bruit c vous pouvez bien penser qu'aucun de nous ne passa une nuit bien tranquille, et dans le fait je n'étais pas sans inquiétude, tant que je savais que Lavallette était encore à Paris ; car j'avais aussi à penser à ma fetnille. J'avais seulement dit à madame
Wilson que j'étais engagé dans un plan tendant à sauver un des proscrits , et que j'étais obligé de cacher son nom et les arrangemens pris. Je crus ne pas devoir, pour le moment, lui en dire davantage ; mais elle aurait su garder le secret sur le tout , s'il avait été nécessaire, et aurait même , je suis sûr, donné bien volontiers toute l'aide qui aurait dépendu d'elle. Peut-être soupçonna-t-elle toute la vérité d'après mon air d'inquiétude; mais je dois dire à sa louange qu'elle ne me dit pas un seul mot qui me donnât à penser qu'ellecherchait à me détourner de mon projet, quoiqu'elle eut beaucoup à souifrir, et d'autant plus que le moment approchait où j'allais me livrer au chapitre des événemens, chargé d'un dépôt précieux.
Je me trouvai à la porte d'Huttchinson à sept heures et demie; cinq minutes après j'étais monté pour appeler Lavallette, et nous étions en route pour la barrière de Clichy. Nous rencontrâmes un officier qui parut surpris de voir un offîder général qu'il ne connaissait pas; mais mon domestique éluda toute question. Je passai la barrière à un pas modéré : les gendarmes nous re* gardaient fixement , mais le mouvement de la présentation des armes £sicilita à Lavallette le moyen de couvrir son profil dans le salut. Quand
nous futnes passés , I^vallette pressa sa jambe contre la mienne , et lorsque que nous ne craignîmes plus d'être observés, tout son visage était rayonnant de plaisir à cette première fsiveur de la fortune.
La route était couverte de toute sorte de gens; mais lorsque nous rencontrions des voitures publiques, j'engageais la conversation bien haut en anglais , et je remarquai que le chapeau garni d'un plumet blanc , que Lavallette tenait à la main j attirait les regards des voyageurs , et nous dérobait à leur curiosité.
Lavallette a des traits si bien prononcés et sa figure est si bien connue de tous les postillons et de tous les maîtres de poste, que la plus grande précaution lui était nécessaire pour ne pas être découvert. A La Chapelle , nous changeâmes de chevaux, et nous eûmes un moment d'alarme à la vue de quatre gendarmes qui rôdaient auprès de nous; mais^Hutchinson à qui ils s'adressèrent, nous en débarrassa , en répondant que nous venions choisir des cantonnemens pour une division anglaise. Nous fumes obligés de passer près d'autres gendarmes qui avaient le signalement de Lavallette; et on peut remarquer, en passant, qu'il a été distribué à presque tout le
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moade en France. En approchant de Compiègne^ j'aperçus quelques cheveux blancs qui sortaient de dessous sa perruque brune^ et ayant heureusement des ciseaux sur moi, je fis sa toilette^ chemin faisant. A l'entrée de Compiègne , nous trouva* mes le sergent annoncé par le capitaine Fennell^ qui nous conduisit par la ville dans un quartier trèsi-heureusement choia!, car nous ne fumes point inquiétés par les spectateurs dans leà rues*
Personne na faaus vit entrer^ excepté des soldats et des domestiques anglais ^ qui seuls nous servirent pendant que nous attendions la veA^ ture. M. Fonitell nous offrit une colktkm qui ne nous aurait pas arrêtés comme Louis X¥I^ mais qui nous procurait un fort agréable empka da temps,, qui d'ailleurs pesaîl: sur nos têtes , el qu'autremeni nous aurions perdu; enfin v«rs la nuit, ainsi qu'il avait été convenu» EUbtar arriva avec la voilure ( qui était sortie par la barrière Saint-Denîs, après avoir été suivie jusqu'à La Chapelle par des gendarmes) ; leschevaux étaient commandés de suite.
Le postillon étant venu seul , je fis allumer les lampes de la voiture , d'abord pour assurer notre route et pour annoncer que nous étions sans inquiétude dans l'intérieur. Nous quittâmes nos
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aipis f e^ nous moi^tâoies dans cette vpiture , qui deyaiit être pour nous un char funèbre ou le char de la fortune. Noua étions bien armés et préparés à &ire rési&tancç en cas d'attaque. Mais je compris plus sur la présence d'esprit que sur la force , s'il survçnfiit quelques difficultés.
Nous fumes souvent questionnés aux diffé-^^ rentes msusoQ^ de poste; mais ie colonel liosack"^ se tenait toujours en arrière, et j'avais soin de bien couvrir la portière. Mon dpmestique et le ^postillon disaient k chaque relais que c'étsât un général anglais ; et ma voiture étant anglaise pro*. duisit un très-bon effet. Je doisfaire observerque npu^ nq prîmes que trçis cbevi^ux et u^ courrier, d^ns. la craint^ que quatre chevaux île prouvassent nptre ^mpati^nce pu au inoiDs up trop grand bqsoip d« célérité ; et 4'^iileur6 nous évictions t par cp moyen f les regards du second postillon qu'il aurait fallu prei^dre , et qui aurait pu être uu argus pour UPUS*
Nous n'éprouvâmes jauç^n retard jusqu'à Cam*^ bray, où nous perdîoies t^rois bieures ^ux portes par les mauvaises 4l3ppsîtij(Hi^ de la sentinelle anglaise, qui, n'ayant pas d'ordre pour appeler
* Céuît le nom do ^;raUctle.
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le portier préposé pour faire entrer les courriers pendant la nuit, ne voulut écouter ni prières ni menaces ; négligence qui a déjà eu de trèsgrands inconvéniens pour les communications du gouvernement, et qui aurait pu nous être funeste. A notre passage à Yalenciennes , nous fumes sévèrement examinés jusqu'à trois fois, et nos passe-ports furent portés au commandant de la gendarmerie. Cependant nous passâmes outre, et, à peu près à cinq milles de là, noqs eûmes le bonheur de franchir la dernière barrière « où Ton nous fit subir un dernier exa-
Je n'essaierai pas de dépeindre les sentimens de Lavallette. Je dirai que , dès ce moment, son esprit parut tout«à-&it calme : il n'était pas seulement sauvé, il triomphait; il paraissait surtout sensible à l'idée que le dévouement de sa femme avait été couronné du succès.
Nous ne nous arrêtâmes qu'à Mons. Là , nous dinâmes, et primes «des arrangemens pour le voyage ultérieur de Lavallette. récrivis plusieurs lettres pour lui faciliter les moyens de parvenir à sa destination , et ayant pourvu à tout ce qui était nécessaire pour sa sûreté et sa satisfaction , je pris congé de lui ; et je suis arrivé à Paris hier
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soir, par la route de Maubeuge , Soissons j et la porte Saint-Martin.
N'ayant été absent que soixante heures , mon voyage n'a pas dû être beaucoup remarqué y et y jusqu'ici , je n'ai à craindre aucune conséquence fâcheuse de mon entreprise. Je n'ambitionne pas l'emprisonnement ni la perte de mon état, mais je m'étais résigné à tous les deux, et même à plus, avant de m'embarquer dans cette entreprise ; mais il n'y a pas d'apparence que j'aie à regretter une tentative qui a si complètement réussi.
J'ai quelquefois eu Fidée de communiquer confidentiellement au duc d'York ce que j'ai Élit y afin de ne pas encourir le soupçon de cons* pirer clandestinement : mais je crains de com ^ promettre ceux dont je suis obligé de défendre les intérêts; et par conséquent je me borne , pour le moment, à vous faire part de ce qui s'est passé, en vous priant de faire parvenir cette lettre à mon frère, à ArundeP, lorsque vous l'aurez lue, n'ayant pas le temps de lui écrire , et craignant, dans le fait , d'envoyer à son adresse une lettre à ce sujet.
J'ai dû, comme vous le pensez, obtenir des
* Ville do comté de Sassex.
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renseigoemens d'un grand intérêt ; mais j« dois attendre, pour vous en faire part, que je tous écrive de nouveau , et par des occasions sûres.
le serais bien aise que lord Holland fut instruit de ce que f ai &it ^ car il connaît LAvallette et s'est intéressé pour lui ; je Tai dit à ce dernier, qui l'a appris avec reconnaissance.
Lavallette lui enverra sa protestation relative à la convention , et réclamera sa protection dés que madame lAvallette sera sortie de prison et sera en sûreté. J'espère pouvoir me procurer l'opinion écrite de Fouché à ce sujet, et l'explication des motifs qui l'ont porté à signer la liste des proscrits. Il paraît qu'il a cédé au dé^r d'en sauver beaucoup d'autres.
Je viens d'apprendre que Soult doit être porté sur la première liste , et que les princes font tous leurs efforts pour assurer sa condamnation et son exécution : comme cette nouvelle vient de quelqu'un qui est dans la Confidence de Feltre f j'en avertirai Soult.
Pour toujours, mon cher lord , bien sincèrement.
Signé R. W.
Il ne pourra m'étre que très-agréable d'avoir votre opinion. Faites-moi savoir, le plus tôt pos-
siUe , si je dois écrire au duc , ou prier Gordon de lui parler.
Je regrette de ne pouvoir recopier ma lettre, mais je n'en ai pas le temps , et il faut me pardonner si je vous oblige à me déchiffrer, lord H. venant de m'envoyer une lettre qui me tiendra une semaine à lire.
Signé R. W.
LE COMTE LAYALLETTE
A MAPAMS LA nUGHESSE D£ RAGUS£.
Des borda da lac de Starnberg, le a8 jnîllit i8z6.
Je ne sais pas comment vpus exprimer , cfaère amie , tout ce que j'ai éprouvé à la vue et à la lecture de votre lettre. On m'avait dit que vous étiez de ce côté-ci*; je n'osais le croire. Mais une lettre de vous , je n'y pensais pas ; et je suis si loin de toute civilisation qu'une lettre d'un être vivant, d'une amie^ me fait une impression terrible. Depuis ce matin , je l'ai relue dix fois ,
* Madame la dachease de Eagase était alors i Baden.
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et les détails qu'elle contient m'ont fsàt pleurer comme un enfant. C'est la seule qui me donne des détails sur cette funeste époque ; et vous y avez mis un tel charme, une naïveté si vraie, que j'ai retrouvé, en la lisant, tout ce qui m'avait si profondément agité dans ce dénouement si extraordinaire.
Il est donc vrai que ma pauvre Emilie * se porte bien : on me l'avait dit , mais pas comme vous. Je vous félicite toutes deux de vous être rapprochées. Vous êtes digne de la comprendre « et de l'aimer. Us ne l'entendent pas, dans le monde. Us n'ont jamais su ce qu'elle avait de noble , de dévoué , de courageux , avec cette figure si calme , si tranquille et si froide en apparence. Soignez-la tous , je vous en prie : veillez sur elle et ne soufïrez pas que les misérables la tourmentent. C'est un être sacré, l'honneur de son sexe; et ce serait une honte éternelle qu^on lui fit expier , par des persécutions , une action si noble et si généreuse. Quant à moi, chère amie, j'ai passé cinq mois dans la plus profonde solitude, avec une énergie de cœur et une hauteur d'âme dont je ne savais que faire (c'est assez;
* Madame LaTallette.
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VOUS dire que je n'étais pas découragé), mais avec une douleur qui me jetait dans les convulsions. £t Cependant je ne maudissais pas l'humanité ; car, quel est Thomme qui a moins à s'en plaindre ?Parens, amis, domestiques, et jusqu'à des étrangers , tout a été parfait pour moi. Dans ce pays-ci même, je n'aurais qu'à me nommer pour trouver des amis; et à la honte éternelle de ces misérables, je pourrais parcourir le continent, leur écriteau sur'lai poitrine^ sans rencontrer une insulte. C'est là ipa- consolation. Mais mon pauvre cœur est si malade, si horriblement déchiré, qu'il me faut un courage, qui s'épuisera, pour supporter ma position. Je fais cependant tout ce -qu'il faut pour me distraire. Je vis dans un trou, dans les montagnes, au milieu des eaux. J'ai pour compagnon un bon jeune homme , dessinateur habile, et avec lequel je travaille une partie de la journée. Je passe l'autre partie à recommencer les études de ma jeunesse, et avec ces colosses de l'antiquité qui se jouaient de l'adversité et supportaieiit le malheur avec tant de noble3se et de grâce. Je prie et je pleure en pensant à tout ce que j'aime, et à ma pauvre patrie , tombée dans un tel avilissement que je n'ose plus la nommer. J'apprends la langue du
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pays , car mon compagnon ne sait pas un mot ée la mienne. Je cause avec des paysans qni soppoi*tent tranquillement leur position , qui sont gou^ vernés par un souverain qu'on me loue pas dans les gazettes, mais qu'on bénit dans les chaumié*res; qui ne connaissent ni mon nom ni mes infortunes , mais qui paraissent disposés à m'aimer , parce que fe n'ai pas l'air d'un méchant homme^ et que je leur fais du bien.
Les misérables qui m'ont si cruellement traité ne se doutaient pas que cette femme si faible , si malheureuse, si accaUée, serait plus forte et plus courageuse qu'eux tous. Je ne leur veux aucutt mal : le plus prcrfbnd mépris m'en a fait justice } mais je doute qu'ils se trouvent bien en continuant de parcourir cette route de sang.
Je ne vous parle point de l'ami que j'ai ici ** : mi frère aurait été moins bon , moins généreux, je le vois ^ lui et sa Êiitiillé, souvent depuis queU ifue temps. Ce soni; des anges de bonté ; il est heareox! et ce spectacle de bonheur me £rit grand bien.
^ L» prince Eagène.-
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Vous avez donc vu wêbl pauvre petite José-* pbine. Mon Dieu ! que deviendra*t-el)e ? Je frémis en pensant qu'elle sera peut^re un jour bien malheureuse. Hélas ! il m'eût été si doux de perfectionner son éducation ! Quand je pense à tout cela ) je me frappe la tête contre les mu-^ raifles et je ne sais ce que je ferais contre moi. Ditea^moi , répétee-moi , avec ^me noble amie * qui a été si admirable pour moi , et qui voyage aussi de ce côté; répétes&-moi toutes que je vous reverrai , que je jouirai de votre bonheur. Car , pqur le mien, tout est fini, et j'ai le pressentiment qu'un petit ooin de terre m'attend, dans un cimetière de village.
Aimable Caroline ** ! elle est donc avec vous. Que Dieu, vous bénisse ! elle mérite une telle amie. Dites-moi donc où est son mari. Ëst-il vrai qu*il ait pris la route de l'Orient? Où \a-t-il ? cela m'inquiète, car c'est un des plus nobles caractères que j'aie trouvés* Vous reverrez nos bons amis MoUien. Dtt)es-lui que je l'aime et que je pense à lui tous les jours et long-temps chaque jour. Embrassez sa douce compagne ;
* La reine Hortense.
** If «dame LaQemant, femme da généraL
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je lui souhaite du booheur. C^est la dernière per^ sonne que j'aie vue; car c'est en sortant de chez elle que j'ai perdu ma liberté, et sa tendre compassion m'est restée dans le cœur... Enfin, embrassez aussi Fréville ; il m'a donné une preuve d'amitié , dont j'ai gardé un doux souvenir. Pensez tous à moi, et vous surtout, chère amie, dont j'aime tant le noble caractère et l'âme si courageuse. J'espère que Vous aimez mes chers Anglais. Faut-il qu'une si belle action leur ait attiré une si odieuse persécution? Que vont-ils devenir? Si le malheur de Sruçe est réel, que cela me rendra malheureux moi-même ! On paie cher une noble conduite : le vice est plus. heu* reux! Adieu! adieu.
P. S. Si vous êtes rentrée lors de la fête d'Emilie, envoyez-lui une fleur de ma part. Voilà im mot pour elle.
DEUXIEME lettre; IJS MÊME A LA MÊME.
Des bords da bc de Starnberg, le 14 août 1S16.
Je ne vous parle pas du plaisir que m'a fait votre lettre, chère amie; ce serait ridicule. Il
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faut cependant que vous sachiez que le jour où je l'ai reçue , avant-hier j je l'ai lue deux fois le matin, et le soir encore deux fois. Il me semblait vous entendre et presque vous voir. Le matin^ je suis allé la lire au fond d'un bois qui entoure mon ermitage, menacé par un orage qui. ne m'aurait pas chassé, si je n'avais craint de mouiller votre chère écriture. Que les consolations de l'amitié sont douces au coeur du malheureux!
Les tourmens passés s'évanouissent en vous lisant ; l'avenir semble me sourire, et mon infortune a des charmes , en pensant que , dans une autre situation, je n'aurais pas eu de si douces jouissances.
Quelques jours avant l'arrivée de votre lettre, j'ai éprouvé un moment de bonheur bien vif. Le beau>>père * de mon ami , que vous avez vu aux eaux, est venu dîner chez son gendre , avec son fils. Il avait mis pour condition que je m'y trouverais. Il m'a parlé de vous , avec des éloges si vrais et si aimables , qu'il m'en a paru cent fois plus respectable. Il y est revenu à plusieurs fois, et son fils^ussi. Son accueil a été parÊdt. Il m'a traité avec une bonté , une délicatesse que
* Le vieax roi do Bayière.
II
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je ne saurais vous rendre. Je dois cette bonne fortune à son gendre et à sa fille, qui sont admirables pour moi : mais laissez-moi croire aussi que vous lui avez parlé de moi j cela me fait du bien.
Vous voulez des détails sur ma vie. En voici : Je ne vous parle pas des; six premiers mois.
Ma blessure était profonde; mais mon âme était élevée jusqu'à l'exaltation. Maintenant toute illusion est détruite. La froide raison , l'implacable vérité me disent : « II faut mourir dans Fé- » tranger, loin des objets les plus chers; il » faut ef&cer tout le passé de ta mémoire, ou 2> te consumer de chagrin, en vivant de tes sou- » venirs. « Je lutte, chère amie , contre cette terrible sentence. Je remplis ma vie de travail et surtout de lectures. Je^ me suis procuré deux seuls ouvrages qui charment ma solitude, sans me lasser l'ima^uation. Cest Gondillac et Plutarque. Le premier est un homme d'un sens profond, d'une érudition très-étendue, qui ne parle qu'à la raison. Son ouvrage est un cours complet d'éducation. J'y trouve Locke perfedionné , dés élémens d'histoire et de mathématiques. La lecture de Plutarque fortifie mon âme contre les coups du 'sort. J'apprends , en le lisant, com-
DU COBITB UkVALLETTI. i'j 1
ment on tombe dans Finfortune en remplissant ses devoirs, et comment alors le malheur est préférable à tout le vain bonheur du monde.
Affreuse vérité ! Les trois quarts des hommes qu'il a peints sont morts de mort violente ? c'est ainsi dans notre mo'derne et misérable histoire.
Vous rappelez*vous le vieux mari de madame Sulivan 9 cet Anglais si riche, qui avait une col** lection de tableaux si remarquables ? J'y allai un jour avec la reine de Naples. Nous entrâmes dana un salon , où il y avait treize magnifiques portraits. Tous ceux qu'ils représentaient avaient péri par la main du bourreau ou des assassins , excepté Louis XI, qui en fit mourir tant d^antres. C'étaient le duc de Montmorenci , Cinq-Mars et de Thou, Henri III, Henri lY, Semblançay, de Horn, don Carlos et son infortunée belle-mère, quimourut empoisonnée par l'affreux Philippe II; Coligny, et enfin le prince de Condé, si lâchement assassiné sur le champ de bataille. Quand on voit de telles horreurs, et qui régnent depuis si long-tepps, je ne sais quel désespoir vous déchire le cœur; on maudit la civilisation, et on rougit d'être homme.
Je ne m'abandonne pas toujours à ces tristes
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pensées, et je serais indigne de ma belle infor^ tune, si je n'y trouvais pas de douces consolations. Souvent je me trouve heureux , non pas d'avoir échappé à l'échafaud , mais d'avoir été sauvé par des cœurs si généreux. Épouse , en- Ëint| amis, domestiques,' et jusqu'à ces nobles étrangers, tout s'est réuni, tout a combattu, tous ont souffert, tous ont triomphé pour moi. Je n'ai pas le droit de me plaindre des hommes. Jamais infortuné n'a été honoré par tant de dévouement et par tant de courage. Je n'ai rien perdu dans ce naufrage , et cependant ma douleur va souvent jusqu'au désespoir. Hélas I mon amie ! j'étais si heureux ! Mes souvenirs me tuent; et lorsque je parviens à les écarter ou à les soumettre, le fantôme de ma pauvre patrie en lambeaux , si lâchement trahie, me jette dans une mélancolie qui me fait fondre en larmes.
Est-il possible , dites-le*moi , que nous soyons précipités dans le gouffre de l'infamie^ sans pouvoir nous relever? Quoi ! tant de nobles efforts , une lutte si sanglante , tant de triomphes ! et rhorrible flétrissure du carcan ! Non , non , chère amie , je ne reverrai plus ma patrie. Jamais je ne consentirais à baisser les yeux aux lâches injures qu'on nous prodigue , jamais ! Mais lais-
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sons cela , car l'expression de mon indignation pourrait vous faire du mal.
Je vais travailler pour vous; mais je ne vous enverrai rien avant quelque temps. Je ne fais que du barbouillage : demandez à Louise % qui en a deux de moi. Attendez un peu.
Vous me demandez où je vis , et comment. Je suis retiré sur les bords d'un lac que ne renierait pas la Suisse, car il a cinq lieues de long sur une lieue de large. Thabite une chambre et un cabinet chez le concierge d'un joli château abandonné. J'ai devant les yeux de magnifiques eaux, de belles collines bien boisées, et de hautes mon^ tagnes, couvertes de neige. Pour ma promenade, de beaux bois, bien percés et peuplés de haut gibier, que je laisse tranquille. Mes hôtes sont d'honnêtes paysans, qui font assez proprement le brouet de Sparte, et je mange leur pain bis avec assez de plaisir. Je n'ai point de domestique; il pourrait être dangereux. J'ai pour compagnon un honnête artiste ; sans réputation , qui ne sait pas un mot de ma langue, et qui fume toute la journée; mais j'apprends la sienne, et nous nous
* Mademoiselle Cochelet, qai était alors auprès de la reine Hortense.
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nous entendons très-bien. Il m'éveille tous les jours à six heures; nous travaillons jusqu'à neuf. Après le plus frugal déjeuner, nous reprenons l'ouvrage jusqu'à midi, et «près le diner^ depuis deux heures jusqu'à cinq^ nous travaillons encore. Je donne ensuite deux heures à la lecture , et à sept heures nous allons nous promener jusqu'au souper* Je lui ai appris les échecs ; nous ' y jo«ons jusqu'à dix heures , et alors je me reti«ferme, et je ne me couche qu'à une heure du matin. Ces heures de nuit appartiennent aux angoisses du cœur et à tous mes tristes souvenirs. J'écris peu; je suis dans une mauvaise disposition d'esprit; vous le verrez trop à cette let^e. Mais je parle beaucoup seul ^ et je crois que , si j'avais plaidé ma cause comme je la débite en me promenant dans ma cellule, je ne l'aurais pas gagnée, mais j'aurais fait rougir les misérables qui m'ont si indignement traité. Enfin , lassé de hite l'orateur, je lis jusqu'à ce que. le sommeil me force à m'étendre sur un des plus mauvais lits de l'Al^ lemagne, et suspende, durant quelques heures^ avec le sentiment de mes maux, la nécessité des occupations par lesquelles je cherche à y faire quelque diversion.
Adieu ! adieu ! Pourquoi votre amie
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ne m'écrirait^lle pas? Nous sommes malheureux l'un et Tautre. Hélas! sa bague n'a pas détruit l'influence du génie du mal; mais ce n'est pas sa faute. Je l'aime bien ; je voudrais la savoir heureuse; car maintenant, sans espérance de bonheur pour moi, celui de me$ amis peut seul me faire du bien. Mais, adieu, chère et excellente amie : écrivez-moi souvent , et si mes lettres vous ennuii^t) vous serez indulgente. Quand vous retournerez à Paris , promettez- Aoi d'aller embrasser ma pauvre enfant à sa pension, et de ne point montrer cette lettre à Emilie ; die eH serait tourmentée. Dites -lui simplement que vous avez appris que je me portais bien et que je suis tranquille. Adieu encore ; adieu !
Ce tS août.
P. S. Je csoyais que cette lettre partirait demain. L'occasion pour vous l'envoyer est retardée , ou plutôt pour l'adresser à Louise qui vous la fera passer. Je vous envoie un petit mot pour Emilie. Yoyez^la souvent, consolez-la; protégezr la, «i vous le pouvez. Vous voyez beaucoup d'étrangers : dites-leur du bien d'elle , afin que , si elle était attaquée, elle puisse trouver quelque appui, dans les bons sentimens de leurs souve-
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rains Embrassez pour moi votre frère. Dites-i
moi s'il a beaucoup d'enfans. Hélas! chère amie, vous ne croiriez pas quelle blessure m'a faite la mort du mien : je serais heureux s'il était sur le sein de sa mère. Pauvre Emilie ! que je lui coûte cher! Adieu. Tâchez de m'écrire quelquefois. Je n'ai que les lettres de mes amis pour me consoler un peu ; et ce sera long-temps ainsi, car je ne veux pas clianger ma manière de vivre : les hommes me font peur.
Quand vous retournerez près de vos pénates , il faut que vous Êissiez une chose à laquelle je tiens beaucoup : c'est que vous décidiez Emilie à faire faire son portrait à Fhuile par l'un de nos plus célèbres artistes , Gérard ou Girodet. Il y a douze ans que je le lui demande. J'avais fait faire le mien pour l'y déterminer. Sa santé et un peu de nonchalance ont toujours éloigné sa promesse. Faites qu'elle la tienne, je vous eii prie 2 arrangez cela, et dites-lui que cela me fera un extrême plaisir. Je lui en écrirai , mais parlezlui-en ; il sera facile que cela ne fasse pas de bruit. J'aimerais bien Gérard; il m'a connu un peu , et je serais touché qu'il mît tout son talent à cet ouvrage.
DU COMTE LAVAIXETTE. 3'J'J
430PIE DE LA LETTRE ECRITE A MONSIEUR LE COMTE DE LA VA- LETTE PAR O. BALLOUHET , LE l6 JUIN 1827^^.
Monsieur le comte ,
Je m'empresse de vous transmettre les renseignemens que madame la duchesse de Saint-Leu TOUS a demandés au sujet des recettes effectuées pour le compte de son auguste mère l'impératrice Joséphine pendant le temps que j'ai eu rhonneur d'être chargé de ses intérêts , c'est-àdire depuis le i*" messidor an xn ( 20 juin i8o4) jusque et y compris l'année 1809, et d'y joindre seulement ce qui a été versé à M. Duménil pendant Fan XI, et les neuf premiers mois de l'an xii.
Les dépenses de la maison de Vimpératrice , aussi bien que celles du domaine de Mal maison , étaient annuellement fixées par le budget commun de LL. MM. Ce budget était approuvé par l'empereur , qui en examinait les comptes à la fin de chaque exercice , et lorsqu'il restait quelques fonds disponibles sur ceux accordés pour la maison de l'impératrice , au lieu d'être mis à la disposition de cette princesse , ils rentraient au trésor de la couronne.
* Cet aperça des dépenses de l'impératrice , tronvé dans les papiers de M. Lavallette , a para à l'éditenr offrir <}aelqae intérêt de cariosité.
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U en était de même pour les revenus de M al* maison 9 its étaient perçus par le trésorier de la couronne et compensaient d'autant la somme accordée par le budget pour les dépenses de ce domaine; de sorte que l'impératrice n'en touchait absolumen t rien .
Sur le budget commun de la maison de LL.
MM. f il était alloué à l'impératrice une somme annuelle de 480,000 fr. , payable par douzième de 40,000 fr. par mois, dont So^ooo pour la toilette et les dépenses personnelles de sa majesté , et 10,000 fr. affectés à sa casette de pen^ sions et aumônes. Cette dernière somme étant presque toujours insufiBsante pour subvenir aux nombreux bienfaits accordés par l'impératrice. Cette princesse était donc obligée de prélever sur les 3tO,ooo fr., destinés à sa toilette^ l'excédant du service de sa cassette; plus, les secours qu'elle accordait à un grand nombre de co*^ Ions , etc. , presque entièrement à la charge , et dont elle faisait élever les en£ans dans divers pensionnats; plus enfin, les sommes affectées au paiement des objets d'art et de tout ce qu'elle avait fait acheter pendant le mois pour distri<* huer en cadeaux de toute espèce. Ce qui restait des 3o,ooo f r. ne pouvant fsiire face aux dépeur-
DU COMTE LATALLBTTS. . 379
ses de la toilette de sa majesté 9 il en résultait un compte arriéré que Ton acquittait de temps en temps , au moyen des fonds extraordinaires que l'empereur ordonnançait à cet effet.
En résultat y il a été toilché pour le coiopte de sa majesté l'impératrice Joséphtiie)f>eiM)aiit environ sept ans, une somme de 5,354,435^ 44*^ > savoir :
Par M. Dnméoil, pendant l'an Xi et lêis tièûF ptemiel^ mois de l'an xii , suivant un compte dont j*Sii le dôYiMe dpprouvé par M. Ëstève , alors tré^ori^ gStitêfâ) de la èouronne gl5b,84if Q^*
Et par moi soussigné , depuis le i*' messidor de l'an XII (20 juin \8o4 ) jusque et j compris Tannée i8og''^"une somme de 49398)^3 f. 52 c. , savoir ; au trésor de la couronne , pour le service de la toilette et de la garderobe de l'impératrice , pour dépenses antérieures à son avènement au trône, pour dépenses extraordinaires pendant les vcya^ ges de sa majesté , y cornue reporter, ... 960,341' 92*=
38o MÉHOI&ES ET SOUVENIBS
. ^ Heport g6o,84if 9»^
pns dons, cadeaux, indemnités de voyages accordées pour divers, de même que pour dépenses imprévues, etc., etc. . . 3,a3 1,864^ 75°
Idem pour le service de la cassette des pensions , secours divers, etc., accordés par sa majesté dans ses divers résidences, ainsi que pour différens bienfaits pendant ses voyages tant en France qu'à Té- .
tranger g!i5,3o7f 12«
Touché au trésor de la commune 4>'57,i7if 8y«
De plus, reçu au trésor public pour les semestres de rente de sa majesté 5 pour **/, et à la banque de France pour dividens d'actions de la banque. . 201,6261 65^
Et en outre , reçu de divers pour plusieurs objets cédés par ordres de sa majesté ^^jI^^ »
Total général. 5,354,435f 44*"
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RÉCAPITULATION
Touché au trésor de la couronne par M. tHunénil. . . . 960,841^92?
Par M. Ballouhej ^jiS^'jyi'ji^ Sf]
Total des sommes touchées au trésor de la couronne pour rimpératrice Joséphine pen— *
dant environ sept ans 5,ii8y0i3r 79'
Et en outre touché au trésor public , à la banque de France et de divers 236,4^1^ 65»
Somme pareille. 5,354,4^^^44
L'emploi des sommes touchées pendant environ sept ans pour le compte de sa majesté , et s'élevant d'après le résumé ci - dessus à 5,354^4^5 fr. 44 C' 9 6st contaté par des comptes duement arrêtés et qui prouvent jusqu'à l'évidence que l'impératrice ne faisait point d'économies. Il est d'ailleurs bien connu qu'il entrait dans les goûts de sa majesté d'être plus grande et plus généreuse encore que ses moyens ne lui permettaient.
Il sera facile de se convaincre de l'authenticité
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du résultat mentionné plus haut par des vérifications aux archives du trésor de la couronne et par Texamen des con^ptes dont j'ai les doubles en ma possession.
J'aurais bien désiré , monsieur le comte , vous donner de plus amples renseignemens pour madame la duchesse de Saint-Leu , et les faire dater de l'époque du mariage de se» auguste mère, mais je ne possède {5as les do«$umens nécessaires à cet e£fet^ D'ailleura ils eussent été peu utiles y puisque pendant cette période de temps, Timpératrice touchait bien moins de ioods qu'avant son avènement au trône.
J'ai l'honneur d'être avec )a. considération la
plus distinguée^
Monsieur le comte ,
Votre très-humble et trèsobéissant serviteur.
Signé Ballouhey.
Pour copie conforme , Ballouhjet.
Paris , le x6 nai f 827.
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EXTRAIT d'une LETTRE DE MONSIEUR LAVALLETTE
ADRESSEE A MONSIEUR
Londres, le.
La première séance publique pour l'élection a été ouverte ce matin. Il y a trois candidats. Pour le bourg de Southwark, M. Ev. Cal vert, député sortant , et M. PolhiH, candidat pour remplacer l'un des deux. Chaque candidat porte ses couleurs. Sir Wilson a pris la couleur bleu Marie- Louise ; M. Calvert la couleur bleu de ciel , et M. Polhill la couleur orange ou jaune; Il était convenu que je serai chez sir Wilson à huit heures et demi. A neuf heures nous sommes montés dans une calèche élégante attelée de deux chevaux. Wilson^ sa fille ainée, Jemima, à côté de lui; la cadette et moi sur le devant. Elles étaient vêtues avec élégance, mais avec simplicité. La couleur du père ornait leurs chapeaux et leurs ceintures. Les deux domestiques, le cocher et jusqu'à son fouet et les chevaux était couverts des mêmes rubans. Tout alla tranquillement jusqu'à rentrée du bourg ; mais là la multitude encombrait la large rue de Pichegru; et bientôt les
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bannières de Wilson , la musique et la foule immense nous arrêtèrent, les chevaux furent dételés et le peuple se chargea de nous traîner pendantplus d'une demi-lieue, avec des cris^ des hourras, desWilsonybrej^er, Wilson pour toujours; un désordre, un tumulte à bouleverser les têtes les plus fermes. Devant le peuple qui nous traînait se trouvait les bannières, une musique enragée , et derrière les voitures de beaucoup de Français, M. De Staël , MM. Delessert^ François et Alexandre , la femme du premier, le jeune Montebello , le fils de Duvergier de Haurane, Daure, Montalivet et plusieurs autres Français.
Wilson était debout dans le fond de sa calèche découverte, saluant tout le monde, donnant la main nue aux mains les plus sales que j'aie vues. Des femmes du peuple lui présentaient leurs marmots pour le caresser.
Les habitans aux fenêtres et jusque sur les toits criant à tue-tête , et partout des affiches sur les murs , sur les boutiques , sur des planches attachées à de longs bâtons : fFilsoUj tami de t humanité^ fFilsonetla liberté^ JVilsonetT abolition de Fesclavage, JFilson et la constitution protes-tante , fFihon pour toujours.
Nous avancions lentement. Wilson me dit:
Nous arrivons au camp ennemi.
En effets peu de temps après , noiis passâmes devant la porte de M. Polhill. La couleur jaune commença à briller aux fenêtres, sur les voitu-^ res, sur les affiches; mais la foule qui nous accompagnait redoubla ses cris , JFiUonfor everl Wibon pour toujours. Gnq minutes après, nous vîmes passer M. Polhill dans une voiture fort élégante mais fermée, et tout son attirail couvert de rubans jaunes^ Les cris mêlés de WiUon^ de Polhill y les hourras , les sifflets , la foule qui se pressait, jetait un tel désordre, que je crus que nous allions être renversés et écrasés. Je voyais les jeunes personnes pâlir. Mais lé bonheur d'être auprès de leur père leur donnait du cou-rage, et l'émotion qui se peignait sur leur joli visage , trahissait seule l'inquiétude qui les tour-> mentait; pas un geste ^ pas un crié Je voulus rassurer l'aînée, qui était devant moi. Non, non, me dit-elle , je n'ai peur que pour les pauvres gens qui nous entourent.
En ennemis généreux , les deux rivaux se saluèrent en passant, et enfin nous arrivâmes devant le hustingf placé à l'embranchement de la rue qui se partage en deux et qui forme une pe*
II
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tite place , oà un bataillon de six cents homme» tiendrait difficilement : il y avait quatre millo personnes. Nous descendîmes avec beaucoup de peine devant le husting , chez un riche mar^ chand, partisan zélé de Wilson, et du salon du premier étage , nous pouvions voir à l'aise tout le spectacle de l'élection.
On appelle husting un échafaudage assez vaste pour contenir deux cents personnes , couvert en planches pour les garantir de la pluie , à peu près comme on peut en voir dans nos cérémonies publiques , sur les quais ou les boulevards. Wilson nous quitta pour monter sur le husting. Le bailli et le magistrat délégué par le maire ou le dief , ouvrit la séance devant tout ce peuple y en déclarant que l'élection allait commeoc^r^ il lut l'acte de dissolvence , proclama les noms des candidats^ fit connaître les formes de rélection. Ensuite ^ sdon l'usage, un àmi du premier candidat prononça un discours dans lequel il s'étendit sur les titres du candidat, sa conduite publique, ses opinions sur la réforme parlementaire etrémândpation des catholiques. Vinrent ensuite les amis de sir Wilson.
La c^ébrité de son nom, i'édat de sa vie, dispensèrent l'orateur d'entrer dans des détails^
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îl se borna à louer sa conduite parleoiçn taire , ^t bien expliquer à ses auditeurs que l^s tentatives ppur Texpiilser de la chambre étaient dirigées par un parti qui mettait en pçoril b liberté* Ensuite les candidats se présentèrent et. furent accueillis^ les ^^ii% premiers, Calvejrt et. Wilson , avec beaucoup de faveur, mais M» PolliiJI ne put se faire entendre, les huées, les sifflet^ et les cris couvraient sa voix. M. Wilson prit le parti de s'approcher de lui , et de le protéger, en réclamant le silence de la multitude.
M. Polbill parut sensible à ce procédé gênéreux de son rival, mais il ne parut pas en tirer plus d'assurance. Il paraissait embarrassé, et des personnes qui étaient assez près de lui pour l'entendre , m'ont assuré que la chambre des cooimupes n'aurait pas un orateur de plus s'il était nommé; enfin, après trois heures de discours écoutés avec une patience qui me prouve que le peuple aime passionnément ]e& discussions publiques , le haut . bailli annonça qu'on allait nomnaer diaque candidat , et que les électeurs devaient lever les mains pour chacun des candidats auxquels ils donneraient leurs suffrages.
M. Polhill eut très-peu de mains pour lui, et les deux autres une grande partie de la mob (foule),
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On jeta ensuite des cartes d'électeurs en abon-* dance, et plusde trente scrutateurs désignés dans les assemblées préliminaires, s'établirent sur le devant du husting avec des registres pour, recevoir les voix des électeurs. Chacun s'approchait avec sa carte et donnait le nom de deux can-* didats. Cette opération dura environ deux heures. A quatre heures le nombre des voix fîit compté , et proclamé à haute voix et par une affiche. Le résultat fut ainsi t
SirWilson, 17$.
M. Caivert, 1 70.
M.Polhill, 106.
Demain et probablement aprèsKlemain cette opération continuera. Les candidats parleront toute la matinée, et à deux heures jusqu'à quatre les rôles seront ouverts et les voix recueillies^ Cependant si pendant l'espace d'une heure il ne se présentait pas un seul votant , le registre est fermé définitivement et la majorité des voix décide de la nommination du candidat. Il est probable que M. Polhill se retirera.
PIÈCES JUSTIFICATIVES
KDTSTRUCTIQirS POUR L£ GITOT£]^ L4.VlLL£TTp\
Paris y ]e 5 plaviÀse an 8 de la répabliqae.
Le citoyen Lavallette écrira au premier consul , des principales communes par lesquelles il passera. Il lui donnera des renseignemens
Sur l'esprit public.
Le recouvrement des impositions.
Les conscrits,
La conduite des agens civils et militaires.
Le citoyen Lavallette cherchera en Saxe les meiU
* An moment de son dépari poqr sa mission en Saxe.
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leures cartes qu'il pourra trouver sur rAUemagne *. Il se procurera toutes celles qui auraient paru depuis cette époque.
Il prendra partout des renseignemens sur la situation des armées autrichiennes en Italie , en Bavière, en Souabe.
n écrira deux fois par décade au ministre des relations extérieures.
Indépendamment des nouTelles diplomatiques , le citoyen Lavallette n^épargnera pas Targent pour se procurer celles concernant la situation des armées, les généraux, Tinfanterie, la cavalerie , lartillerie de campagne et rartillerie de siège.
Il me donnera tous, les renseignemens qu^ilpoizrra se procurer sur la situation d^Ulm et des différentes places de Bavière et de Bohème.
Il portera une attention particulière sur Tarmée russe , le nombre des régimens , leur position \ il s'informera de ce qui se passe en Pologne.
n adressera tous les renseignemens militaires au général Clarke.
Lorsqu'il aura fait des dépenses pour se procurer tous les renseignemens demandés, il en enverra Tétat, et elles lui seront remboursées.
* Lorsqae j*étai8 en Styrie et en Garinthie , on imprimait de trèsbelles cartes, non*senlemlBnt poar les états héréditaires , mais poar tonte rAUemagne.
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EXTRAÏI DES INSTRUGTIOITS G^rrERALES *.
Les agens politiques représentent an dehors la vigilance et la force du gouvernement qui les accrëdite. Sous ce double aspect leurs fonctions se graduent sur une ëclielle d'activité, dont il imporre de présenter les développemens d^une manière distincte «t précise.
i"". L'agent politique observe en secret et surveille assiduement le gouvernement près duquel il réside. Les observations qu'il fait, les rehseignemens qu'il recueille sont par lui transmis avec exactitude itsoii
gouvernement', et c'est ainsi que ce gouveriiemetiA
-voit, parles yeux de son agent, tout ce qui sert aux intérêts nationaux et tout ce qui peut leur nuire.
2*. L'agent politique manifeste sa surveillance ,' et donne k connaître aux ministres du gouvernement qui en est Tobjet , que telle mesure, que telle tentative qu'ils méditent, n'ont pas échappé à sa sagacité*, et qu'av moment où le premier indice d'exécutian^ menacera d'altérer, à quelque degré que ce soit , les rap*
* Egalemtnt pour la mûsion de M* LaTsUette en Sax«.
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porto existons entre les deux pays , il saura s'y opposer avec tout le iè\eet Fénergie qui sont dans ses devoirs,
3*. L'agent politique entre directement et osten-r siblement en rapport avec le gouvernement près duquel il réside ^ mais à moins qu*il n ait déjà ses in-v structions précises et spéciales pourTobjet direct des communications qu'il a en vue , il se contente de notifier à cie gouvemen^ent qu'il se dispose à la dÛK^us-p §ion et qu'il ya prendrp les ordres de son gouvenie^ ment.
4** Enfin l'ag0nt politique a reçu les ordre$ de soi^ gonveirnement. |1 adresse des déclarations au gouverr nement local ou il répond aux siennes. Il débat, iJL discute 9 il transige , enfin il nf^ociCr
Telle e^t l'échelle des diverses fonctions que le$ ^ens politiques ont à remplir au dehors. Le gouver?- ^lement 4e 1^ république , en approuvant ledévelopr pement qui vien^ d'en 0tre £^t, en recommande l'étude à l'attention particulière de chaque agmt. Q approuve également les réflexions qui vonMuivre et quiy renfiennant la règle gjénérale de la conduite qu'ils doivent tenir, leur feront connaître toute Fétendue de leur responsabilité, et leur indiqueront les moyens de la garantir.
Jja première classe des devoirs qui sont imposés aux agensppliliqi^es est toute renfermée dans l'exercice dp leur vigilance , cette vigilance suppose qu'ils ont acquis et font tous leurs effor^ pour compléter la con-sr
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naissanceexactedesintérèt&etdes droits nationaux dans le pays de leur résidence \ ce qui comprend nécessai^ rement toute Tétenduede nos rapports commerciaux et toute celle de nos rapports politiques. C'est dans la pratique d*une agence bien exercée que cette con^ naissance s'étend et se complète. Car les obstacles que les rapports sociaux mettent à l'activité et à l'amé^ lioration des relations du commerce, et les entraves <pie les intrigues, les ambitions personnelles et le car ractère individuel des gouvemans, opposent sans cesse à la libre assiette des rapports politiques, sont une partie essentielle de la science politique et ne peuvent être bien connus que de ceux qui ont la charge journalière de les combattre.
Dans la première classe de leurs devoirs , les agens politiques ne sont gênés par aucune restriction. lU sont dans le domaine plein et illimité de leur zèle. Ils recherchent tout ce qui est susceptibk d'être connu. Us transmettent , au gouvernement de la ré* publique > tout ce qu'ils sont parvenus à découvrir»
Mais en entrant dans la seconde classe des devoirs de leur place, la prudence, qui est une des plus importantes qualités que cette place eslge , .d<ttt accompagner toutes leurs déterminations. Il ne s'agit encore pour eux que de laisser voir, aux ministres du gouvernement près duquel ils résident, qu'ils ontobservé tel ou tel indice de leurs vues , qu!ils les suivent dans leurs tentatives secrètes, qu'ils sont sur la trace de
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leurs projets : et étendant ils ne doivent pas se déci« der, sans réflexion ^ a cette manifestation de leur surveillance; car l'effet naturel de cette manifestation doit être 4 empêcher, d'arrêter la marcke de ces mi- BÎstres^ et il est tel cas où il peut être utile de les laisser aller plus avant, de leur donner une marge plos^ ample, pour se j»*ononcer mieux. Il se peut aussi qu'étant peu assuré de réussir à imposer {dius de retenue à Tambitiol^, à la malveillance d'un ministère entreprenant) il ne convienne pas de paraître aper^ cevoir de^ vues .que la dignité nationale voudrait voir rétractées aussitôt qu'elles se dévoilent. C'est à l'habi^ lité desagensâ consulter sur ce point l'esprit de la mission dont ils sont chargés et l'honneur du gou* vemement qu'ils représentent : ici leur reqK>ttsabilité est tout eotiène dans l'exercice de leur discernement. Quant i la troisième classe àm devoirs des agens politiques, il est plus facile d'en saisir l'objet e^ d'en apercevcNlr la garantie. Ici l'agesot politique, se met en Têjfpwi ostensible avec les ministres du gouvernement local; il doit sans cesse avoir présent à son esprit le système des droits nationaux, qui sont sensiblement tracés par l'état existant des choses, par les usages reçus y par le texte des traités; et, s'il s'agit d'une amélioration dans les rapports établis , il doit chercher ses titres dans l'esprit de ces traites et dans^ le, système général des intérêts respectifs des deux gouvernemens.
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Mais quoique , dans Texécution de cette classe de devoirs, l'agent politique voie d'un coup d'œil la route qui s'ouvre devant lui , il faut cependant quHl fasse usage de toute sa sagesse avant de s'y engager* Quand un agent politique observe, il n'est en rap^ port qu'avec son geuveroemènt ;' iquand il laisse aper* cevoir qu'il exerce cette surveillance, il entre bien, à quelques égards , dans un rapport indirect avec les ministres auxquels il donne k conualttie qu'ils sonC l'objet de son attention ; cependakit ces ministres ne voient encore que l'observateur, et ils ne peuvent li-' rer avantage de là cOnnaissîincè qu'ils ont deia Manière dont il remplit lès obligations de «a place; mats quand l'agent politique parle officiellement, les ministres ne voient plus en lui que le gouvernement dont il est l'organe, et cette pensée doit être sans cesse pour lui un motif dé cireonspectioa et de retenue.
La première règle à observer à cet égard est de ne rien présumer, de ne jamais agir sans autorisation, de réclamer des instructions précises, et de se bien pénétrer de ce principe, qu'en matière dé discussion positive , soit qu'il Vagisse de déclarer, soit qu'il s'agisse de répondre , les gouvememens seuls propos sent et négocient , et les agens diplomiitiqnes |ie Éont. que les organes.
Les agens diplomatiques ù^ont la faculté lii de choi* sir » ni d'accorder, ni de refuser, ni ne transige; ilà
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exposent officiellement les déterminations du gouvernement qu'ik représentent. Mais s'ils sont des organes sans volonté , ils ne doivent pas être des organss sans intelligence : en éaonçant les décisions dont ils sont les interprètes 9 ils ont la charge d'en plaider lai jliistesse, et de choisir le temps et les moyens d'en assurer le succès. I^ur responsabilité est tout entière dans leur fidélité a se restreindre dans les bornes de leurs instructions, dans leur sagacité i bien en con-*^ naître la mesure, et dans leur exactitude à 7 confort mer leur conduite.
Dans toute instruction relative à une discussion de droit , il y a des degrés d'exigence ou de sacrifice qui , du moment où les instructions ont été tracées au nom du gouvernement qui les approuve, semblent laisser au discernement de l'agent qui doit agir une grande latitude d'autorisation^ mais il ne f^ut paa qu'il s'y méprenne. La responsabilité d'un agen^ n'est pas déterminée par le maximum des sacrifices et par le minimum d'exigence qui sont portés dans la rédaction de ses instructions. Le mieux dans ce qu'il était possible de faire entre essentiellement dans les devoirs de sa mission; ce mieux doit être inces-? sanunent en perspective devant lui pour animer sou zèle , pour encourager ses efforts ; et c'est par ces efforts seuls , et non par les résultats , que sa conduit^ sera jugée. Car, comme tout ce qui entre dans les idées de prudence, de discrétion, d'habileté, apparr
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tient an rôle vraiment important d'un agent diplomatique, tout ce qui entre dans Tidée de justification, de garantie, fait essentiellement partie de ses moyens de responsabilité.
Maur. Tallbybâicd.
% filaTioM»an 8.
IJfSTRBCriOirS POUR LE CnOYEN LAVALtETTfi.
Depuis le commencement de la guerre > il n'a plus existé de rapports directs entre la république et le gouvernement de Saxe. L'électeur entra dans la coa-t lition, par cette impulsion générale d'inquiétude et de baine à laquelle auciln gouvernement de l'empire ne sut résister \ il s'en détacba par un simple acte de retirer son contingent et par une déclaration qu'il rendit publique de son intention de rester neutre.
Depuis l'époque de cette déclaration, l'accession de ce prince à la neutralité du nord de l'Allemagne fut reconnue par le gouvernement de la république^ mais cette espèce de transaction se fit par voie intermédiaire. L'acte qui la consacra ne fut signé que par
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le ministre du roi de Prusse, garant des couvenûons de neutralité, et par le ministre plénipotentiaire de la république.
Cependant , dans le milieu de Tan 6, le Directoire exécutif voulut avoir un agent accrédité auprès de rélecteur de Saxe. Il nomma le citoyeu Helfflinger, qui, n'ayant point de prédécesseur à Dresde, s'accrédita lui-même auprès des ministres saxons. Il fut généralement accueilli, et l'électeur témoigna qu'il voyait avec plaisir, près de lui, un agent de k république.
Mais le citoyen Helfflinger^ quQique reconnu par les ministres et traité par eux avec beaucoup d'égards, n a déployé à Dresde aucun caractère public. Sa mission est purement d'observation, et les entretiens qu'il est autorisé à avoir avec le ministre des affaires étrangères, donnant lieu de part et d'aiitre à des conaraunications plutôt officieuses qu'officielles, ne servent qu'à maintenir les bonnes dispositions mutuelles des deux gouvememens et . k conserver la trace des anciens rapports qui liaiei^t les deux
pays- .
C'est sous ce point de vue quele citoyen Lavallette doit considérer la mission qui lui est confiée. Comme observateur, son rôle est susceptible d'une grande activité; comme agent diplomatique, sa mission est toute en expectative.
La politique de la cour de Saxe est , à beaucoup
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d*^ardfi, comme Tagence des ministres qui résident auprès d^elIe, une politique d'observation. Les circonstances du dehors et du dedans lui font une loi d'agir avec la plus grande réserve, et lessentimens personnels du prince sont parfaitement d'accord avec les principes de circonspection et de sagesse qui lui sont prescrits par les circonstances.
Lepeuple saxon est de tous les peuples d'Allemagne, celui qui , par son caractère , se rapproche le plus.de la portion saine et réfléchie de là nation française. Une constitution qui a beaucoup de rapports avec celle de TAngleterre , en classant et circonscrivant les prérogatives de quelques classes , y garantit les droits de toutes y et la jalousie de la liberté y combat tou» jours avec avantage les prétentions de Théf^dité et le» entréprises du pouvoir.
Cette lutte persévérante , que la grande impulsioi» donnée à l'opinion générale par la révolucion française n'a rendue que plus animée, impose nécessairement au gouvernement saxon une grande retenue dans toutes les déterminations qui pourraient; l'entraîner i un surcroit de dépenses où a des combinaisons politiques d'un résultat indéterminé De là, une attention constante à restreindre les rapports extérieurs , à éluder tout ce qui pourrait conduire à des éngagemens. La cour de Saxe n'aspire qu'à s'isoler au sein des mouvemens qui tendent à raj^tre ton» les états de l'Europe en rapport de destruction et d'i'
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nimitië. Tout entière à son administration domestî<> que et au soin de sa conservation , elle a aussi véri^ tablement neutralisé sonambition que son territoire^ Elle serait parvenue peut-être, par principe d^intërèt et de sagesse , à se prémunir contre les impressions anti-révolutionnaires , si ces impressions ne tenaient à des préjugés et à des passions que rien ne peut guérir.
n y a donc tout lieu de croire que la Saxe ne s'écartera de son système d'Inactivité qu'autant qu'ellef y sera forcée, et qu'elle résistera de toute l'étendue de ses forces aux instigations de nos ennemis. Elle sera servie dans cette sage détermination par sa positioiy, par la bonne tenue de son état militaire et par la réputation personnelle de l'électeur.
Cependant Topiniàtreté et la pétulance des apôtres et des ministres de la coalition ne s'arrètant à aucun obstacle, le citoyen Layallette les trouvera incessamment occupés à conspirer contre le système adopté par le gouvernement saxon. Leurs tentatives doivent être partout l'objet des observations assidues d'un agent delà république^ Elles seront le texte principal des renseignemens que le citoyen Lavallette chercbera sans cesse a recueillir et qu'il aura soin de transmettre au gouvernement.
Par les intrigues qu'il verra ourdir et dont il s'étudiera à connaître la source, il aura les yeux constamment ouverts sur la Russie et sur l'Angleterre.
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SHl sait &e faire un tableau des yrais et justes rapports dans lesquels il est convenable aux intérêts de la Saxe de se tenir envers ces deux puissances, il sentira, parfaitement la fausseté et l'absurdité politique de^ ceux auxquels elles voudraient Fentrainer.
Les ministres des puissances neutres seront aussi les objets de sa surveillance. La plupart d^entre eux, détournés des principes de leur mission par des préventions de caste et des considérations personnelles de patronage et d'ambition , sont souvent les défenseurs officieux d^une cause ennemie des intérêts du gouvernement qu^ib représentent. Leurs écarts, en les faisant sortir sans t;esse de la ligne des vrais rapports qui lient leur pays et celui où ils résident , serviront à faire ressortir, pour Tinstruction du citoyen Lavallette et pour la règle de sa conduite , le système des vrais rapports qui doivent exister entre la Saxe et les gouvernemens qui n ont pas accédé à la coalition. C^est à cette règle qu'il rapportera les recbercbes qu^il s'appliquera constamment à faire sur les projets et les mesures qui lui paraîtront s'en écarter.
Il n'existe, en Saxe^ d'agent des puissances amies , que celui d'Espagne. Le citoyen Lavallette recevra de son prédécesseur, sur ses rapports avec ce ministre ainsi que sur tous ses rapports personnels avec les agens étrangers et avec ceux de l'électeur, toutes les informations dont il aura besoin. Le citoyen Helf-
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flÎBger est gënéralemenl bien vu à Dresde. Les notions et les conseils qa*il s'empressera de donner à son successeur, ne pourront que lui être d'un grand secours pour le succès de la mission qui lui est con» fiée.
Maur. TlLLEYRÂND.
N IV
Pftrit, It II nivAM et l'an 9 d« U t^bliqoo fr»o^Uf, ane et ipdifjfiblt.
L£ MINISTRE DES B£L4TI01f$ EXTERIEURES
CiTOTBir , je m'empresse de vous donner connais<sance de la convention d'armistice qui vient d^étre conclue entre le générai More^u et Tarclûdoc Cburles. Vous en trouverez les détails dans la feuille iqîjointe du Moniteur de oe jour. Cette susp^iisiojft nouvelle dliostilité, eonsfsntie aux portes de YieiiDet par une armée dont aucun obstade ne pouvait surrè* ter la marche i sera, pour TEuropei um prmre d9
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plus de la modération dn gouyemement et de sa disposition invariable & ne poursuivre la guerre que pour avoir lapaix. Il faut croire enfin querAutriche cédera au besoin quelle en éprouve, et que cet armistice sera converti en une paix définitive. Je vous salue.
Maur. Talleyrand.
FI» DfV DEUXIEME ET DERBIEE VOLUME^
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